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X. 
MÉTHODE DE LANGUE MATERNELLE (1) 



CHAPITRE PREMIER. 

IMPORTANCE DE l'eRSEIGREMENT DE LA LANGUE. 

Un écrivain allemand, justement renommé pour ses travaux 
pédagogiques, M. Zerrenner, dit, en parlant de cet enseigne- 
ment : « Sans la langue, point de culture chez l'homme. » En 

(i) M. Braun a publié, bods le titre de Cours de langue maternelle j ou expO" 
sition simple et raisonnée des éléments du langage, considéré sous le double 
rapport de l'expression orale et de l'expression écrite , un ouvrage qui est arrivé 
à sa quatrième édition et qui a été adopté par la commission centrale de Pensei- 
gnemeot primaire. Il se divise en deux parties, dont la première comprend les 
dix parties du discours, pris : 50 centimes ; la seconde comprend la syntaxe 
et les exercices de style, prix : 60 c. Le Manuel de l'instituteur se vend aussi 
séparément, prix : 65 c. {Note de l'Éditeur. ) 

4. 1 • 
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effet, si Fenfant ne parle pas bien sa langue maternelle, s*il ne la 
comprend pas parfaitement, il lui est impossible d'acquérir au- 
cune autre connaissance. 

Et cependant cette langue ne s'apprend pas aussi facilement 
qu'on semble le croire. Combien nerencontre-t-onpas d'hommes 
faits qui n'ont pas, dans leur enfance, reçu à cet égard une in- 
struction convenable? On s'en aperçoit aussitôt ; il n'y a le plus 
souvent dans leur conversation ni clarté ni précision ; ils ne com- 
prennent pas bien la signification des mots, les emploient mal à 
propos, confondent les tournures de phrase, les lient de la façon 
la plus gauche; enfin, c'est un accident, un hasard s'ils parvien- 
nent h saisir le sens de quelques phrases mises bout à bout. 

Chez l'enfant, le mal est plus grave et plus fréquent : il a la con- 
science de l'embarras qu'il éprouve ; il n'ose adresser la parole aux 
personnes dont l'entretien serait pour lui si instructif ; legerme de 
sa pensée ne se développe pas et demeure frappé d'inertie ; souvent 
l'élève comprend mal , ou encore il ne comprend pas du tout 
ce que dit le maître, et il finit par devenir inattentif et même 
indifférent aux leçons, u ^ous pensons parce que nous par- 
Ions, » a dit un philosophe célèbre ; la culture de la langue est 
la base de la culture intellectuelle. Si l'enfant n'apprend pas l'art 
de la parole, il restera étranger à l'art de la pensée, qui distingue 
essentiellement l'homme de tous les autres êtres. Il est inutile 
de l'ajouter : celui qui ne parle pas avec précision, qui n'est pas 
en état d'énoncer convenablement ses pensées à l'aide de sons 
articulés, ne sait pas non plus écrire avec justesse ; en d'autres 
termes, il nesait pas fixer matériellement sa pensée par les signes 
qui représentent des sons. La langue maternelle , nous croyons 
l'avoir suffisamment indiqué, jCait nécessairement partie ides ma- 
tières à enseigner dans les écoles primaires^ 

Toutefois une question se présente : Cet enseignement ne 
doit-il pas être renfermé dans de certaines limites? 

La réponse à cette question n'est pas difficile. La destination 
de l'école primaire, où l'on n'a pas encore en vue une science 
déterminée, mais avant tout le développement et la culture des 
facultés de l'homme, le nombre assez étendu des connaissances & 
communiquer à l'élève , et par suite le peu de temps qu'il est 
permis de consacrer à chacune des branches enseignées, tout fait 
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une loi de restreindre dans des limites assez étroites l'enseigne- 
ment de la langue maternelle. Il faut donc exclure tout ce qui 
n*est pas absolument nécessaire, tout ce qui est du domaine de la 
grammaire envisagée comme science; il faut au contraire ensei- 
gner ce qui est indispensable pour bien comprendre, parler et 
écrire notre langue. 

Écoutons ce que dit sous ce rapport L. Kellner, professeur à 
récole normale de Heiligenstadt, dans son ouvrage sur l'ensei- 
gnement de la langue, 

«c L'intelligence, dit M. Kellner, est un des buts principaux de 
l'enseignement primaire. La langue est l'unique chemm qui con- 
duit à la raison et au cœur de Thomme. Par elle on touche, on 
élève, on console, on encourage l'esprit. Elle seule rend possible 
l'instruction, notamment l'instruction sans maître. Au sourd- 
muet lui-même que je veux former, je dois donner une langue. 
D'où il suit que, sans l'intelligence de la langue, on est privé du 
moyen qui doit conduire au but. » 

Dans un grand nombre d'écoles primaires, on avait jusqu'à ce 
jour procédé à cet enseignement avec une impardonnable insou- 
ciance. La cause en doit être principalement attribuée aux insti- 
tuteurs , incapables pour la plupart d'apprécier l'intelligence de 
leurs élèves et d'y proportionner leurs leçons. De nos jours, des 
hommes de talent ont consacré leurs études à l'enseignement de 
la langue maternelle avec un zèle digne des plus grands succès. 
Malheureusement, certains instituteurs, au lieu de suivre la 
route indiquée, se jettent encore dans une fausse voie. Mécon- 
naissant la nature et le but de l'école primaire, ils substituent des 
abstractions scientifiques à un langage simple, clair et approprié 
aux jeunes intelligences qu'ils ont la mission de former. Quel- 
ques-uns d'entre eux n'ont aucune sympathie pour ce qui est or- 
dinaire, simple, généralement compréhensible, ils recherchent 
les définitions savantes et les phrases prétentieuses et abstraites. 
Aussi dans la plus modeste école de campagne, on entend poser 
à l'élève des questions qu'il ne peut pas comprendre, et le pauvre 
enfant riposter par des réponses qu'il ne comprend pas davan- 
tage. 

Durant toute une année, on s'y occupe d'analyse grammaticale 
et même d'analyse logique, et au bout du compte les élèves ne 
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sont pas en ëtat de composer par eux-mêmes deux phrases con- 
venables, et encore moins de les transcrire correctement. 

On perd entièrement de vue que la mission de l'instituteur 
n'est pas d'enseigner la grammaire, mais bien d'apprendre dpar/er 
en pensant, d penser en parlant, et à s'exprimer , de vive voix 
et par écrit, d'une manière convenable, claire et compréhensible. 
Nous appelons sur ce point l'attention la plus sérieuse des inspec- 
teurs du gouvernement et des autorités locales. 

A propos de cette malheureuse manie de faire de la métaphy- 
sique dans les écoles primaires, je citerai un passage de Gruner 
qui rend parfaitement ma pensée : 

H Nous n'aurons pas d'écoles primaires aussi longtemps que nous 
y entamerons notre besogne par les définitions, les conjugaisons, 
Yanalyse^ ce fatras de formes grammaticales auxquelles l'enfant 
n'attache aucun sens, et qui sont inaccessibles à son intelligence. » 



CHAPITRE II. 



BUT DE l'enseignement DE LA LANGUE MATERNELLE. 



» Le premier but de l'enseignement de la langue maternelle 
dans les écoles primaires, dit Diesterweg, est que tout enfant 
apprenne à transcrire correctement ses pensées. 

» Cette aptitude, malgré son importance, est pourtant comptée 
comme le plus faible des résultats obtenus dans une bonne école, 
si la fréquentation n'en est pas trop irréguHère, et si les enfants 
n'en sont pas éloignés avant l'àge de douze à treize ans. Tout 
enfant doit avoir appris par des moyens pratiques les règles de 
l'orthographe, c'est-à-dire, qu'il ne doit pas savoir les réciter 
mécaniquement, mais les appliquer en écrivant correctement. 
C'est là le côté extérieur de la question. Un autre côté déjà un 
peu plus étendu, c'est qu'il sache présenter ses pensées relatives 
au cercle d'existence que la vie et l'école lui ont créé et élargi, 
dans un ensemble simple, clair, précis et sans équivoque. Ici 
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nous classerons l'art de composer des lettres, des narrations, 
des descriptions et d'autres petits travaux de la vie pratique, 
comme des comptes, des quittances, des certificats, des actes 
sous seing privé, etc. Une école qui, dans des circonstances favo- 
rables, n'arriverait pas à ce résultat, serait une mauvaise école. 

» Nous exigeons par conséquent de toute école qu'on y par- 
vienne à la connaissance de l'orthographe et à une certaine habi- 
leté dans la rédaction de petites compositions du domaine de la 
vie pratique. 

» Le second but matériel, mais plus élevé, de l'enseignement 
de la langue, c'est que l'enfant apprenne d connaître les formes 
de la langue et les idées qu'elles représentent, et qu'il soit à 
même de comprendre et de dire lui^-méme ce qui est dit, écrit ou 
imprimé. 

» Quelques phrases de la lexigraphie et de la syntaxe de la 
langue suffisent pour mettre l'élève en état d'éviter les fautes 
grossières contre l'orthographe. L'orthographe repose plus sur 
rimitation^ que sur l'intelligence claire de ce qui est conforme 
ou contraire aux règles, et on l'acquiert par une attention sou- 
tenue & l'usage d'écrire et par de nombreux exercices. Si donc 
on enseigne la* grammaire et la syntaxe, ou l'art de former des 
mots et des phrases dans une certaine étendue, on aura posé à 
renseignement de la langue des limites trop vastes pour atteindre 
a ce premier but. 

}* En conséquence on enseigne en premier lieu la partie for- 
melle de la langue, c'est-à-dire la partie extérieure ; les espèces 
de mots, les syllabes (racines, syllabes préfixes, postfixes ou 
finales, terminaisons du singulier, du pluriel, des verbes, etc.), 
les articulations, les conjugaisons, les dérivations, les composi- 
tions de mots , ensuite les formes des phrases , les espèces de 
phrases sous leurs divers points de vue, etc. La connaissance de 
cette partie extérieure a déjà quelque mérite par elle-même, car 
elle est du domaine des productions et des phénomènes de l'es- 
prit humain. De même que l'histoire naturelle envisage isolément 
les produits de la nature, les compare entre eux et les classe 
selon leurs caractères extérieurs, de même on peut s'occuper de 
rextérieur de la langue et acquérir des connaissances utiles. 

» Mais cet extérieur est en même temps le corps ou le sup- 

1. 
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port de quelque chose d'intérieur, d'intellectuel, c'est-à-dire, 
des idées, des perceptions, des notions et des rapports qu'on 
représente par les formes de la langue et que l'on convertit 
ainsi en phénomène corporel. La parole est l'unité de son et de 
notion. C'est pourquoi l'on ne s'arrête pas dans l'enseignement de 
la langue à l'examen de l'exlérieur ou du corps de la langue, 
mais on scrute l'intérieur, l'esprit ou l'âme de la langue. Cette 
investigation ajoute aux connaissances extérieures des connais- 
sances intérieures qui vivifient et cultivent le savoir de la partie 
extérieure. Chaque peuple manifeste par sa langue ses idées, ses 
pensées, sa faculté d'intuition et de réflexion, en un mot, tout 
ce qui constitue la vie intellectuelle. C'est pourquoi un enseigne- 
ment hien approprié de la langue découvre aux yeux de l'élève 
la vie du peuple auquel il appartient et l'état de la civilisation & 
laquelle il participera lui-même. Avec la langue, l'enfant reçoit 
comme un héritage riche en enseignements les résultats du déve- 
loppement de sa nation. On comprend que l'élève pénètre ainsi 
dans l'esprit de la langue, et qu'il conçoive avec une clarté et 
une précision parfaites les pensées que d'autres lui communi- 
quent, soit par parole, soit par écrit. L'intelligence proprement 
dite de la parole lui est ouverte. Ce que l'élève ne concevait na- 
guère qu'à moitié ou du moins d'une manière obscure, sans dis- 
tinguer nettement les parties intérieures des parties extérieures, 
le but des moyens, il le comprend maintenant avec la clarté 
pleine et entière de l'esprit. Les pensées émises se présentent à 
son esprit, non-seulement dans leur ensemble, mais aussi dans 
leurs parties et dans les rapports réciproques entre les parties et 
le tout. Il décompose l'unité du discours (l'action de parler) en ses 
différentes parties et les réunit pour en faire un tout organique. 
1» Un tel enseignement de la langue aura aussi pour résultat 
de rendre l'élève habile à donner à ses pensées la forme la plus 
exacte, à les revêtir d'un corps, d'une expression qui y réponde 
parfaitement. Quand ce procédé n'ajouterait point à la richesse 
des idées et des pensées en elles-mêmes (ce que ne permet pas 
de supposer la connexion intime qui existe entre la partie exté- 
rieure et la partie intérieure de la parole), il n'en est pas moins 
vrai que celui qui sait choisir les formes convenables du mot et 
de la phrase est bien supérieur à la grande masse des hommes 
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qui ne convertissent leurs pensées en phénomène extérieur que 
par imitation ou pour ainsi dire par instinct, quoique parfois ils 
le fassent avec justesse et clarté. Sans la connaissance exacte des 
formes de la langue, il n'y a de possible ni conception parfaite 
de toutes les pensées revêtues de la langue et de leurs rapports 
réciproques, nt exactitude et précision de l'expression orale et 
écrite. On ne peut donc pas nier que les résultats d'un tel ensei- 
gnement ne doivent être d'une haute importance. 

«( Ce que nous venons de dire en dernier lieu se rapporte 
déjà en partie au point de vue de la culture formelle, humani-» 
taire. Nous avons appelé le résultat que nous avons signalé 
plus haut un résultat matériel, parce que nous avons spéciale- 
ment eu en vue la valeur des pensées émises et des pensées & 
émettre. Cependant on ne niera pas qu'un bon enseignement 
de la langue ne contribue beaucoup à la culture générale de 
l^homme. Et comment en serait-il autrement, puisque la langue 
est l'instrument universel dont l'esprk se sert non^eulement 
pour manifester ses pensées, mais même pour les fixer et les 
circonscrire pour lui-même ; puisque la langue représente en 
même temps, au moyen des mots, le domaine entier des idées 
et même les sentiments et les actions de tout un peuple? De 
même que l'esprit humain cache en lui-même une profondeur 
immense, de même chaque langue apparaît comme un monde, 
ou comme un océan sans rivages et sans fond. On est bien forcé 
d'admettre que la représentation , la perception des objets ou de 
l'idée n'est pas nécessairement inhérente à la parole (sans quoi 
il faudrait refuser toute pensée aux sourds-muets) ; mais chez 
nous, qui participons dès noire enfance au don sublime de la 
parole, ces idées n'atteignent à une parfaite clarté que parce 
que nous les revêtons de mots ; même pour parler plus explici- 
tement, les pensées donnent immédiatement naissance aux mots 
quand même nous ne les rendrions pas saisissables à l'ouïe. De 
même que l'homme se compose de deux principes différents, le 
corps et l'àme ; ainsi la parole, le mot, est formé de l'unité de 
notion (idée) et de son (articulation) ; et, bien qu'on doive en- 
visager par abstraction la notion ou l'idée comme préexistante 
ou comme cause, il n'est pas moins vrai que cette idée ne de- 
vient phénomène réel que par le son. Sans la parole ou la langue. 
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une conception, une représentation positive de la pensée n'est, 
en conséquence, nullement possible» 

» C'est donc avec raison qu'on regarde l'enseignement de la 
langue comme le moyen le plus général et le plus efficace de 
cultiver l'esprit de l'enfance. 

y* Nous pourrions ici constater longuement Tinfluence exercée 
par un enseignement rationnel de la langue sur les diverses 
facultés intellectuelles, telles que là mémoire, Timagination, 
rintelligence, la raison, la faculté de combinaison, de jugement, 
et même le sentiment et la faculté de vouloir, puisque la langue 
est également le support des sentiments et des efforts de la 
volonté ; mais les réflexions générales qui précèdent nous en dis- 
pensent. 

CHAPITRE III. 

A QUELLE ÉPOQUE IL FAUT COMMENCER l'eNSEIGNEMENT DE LA 
LANGUE DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES. 

AGn d'être bien compris dans la solution de cette question, 
nous croyons devoir faire remarquer que nous établissons une 
distinction entre la doctrine du langage et la grammaire. Si, 
pour être aptes à recevoir l'instruction, les enfants sont tenus de 
savoir parler et comprendre la langue, le premier devoir de-Tin- 
stituteur est de leur procurer cette aptitude, à défaut de laquelle 
nul autre enseignement n'est possible. Mais nous n'aurons pas 
recours h l'enseignement grammatical de la langue française, 
proprement dit; ce serait un procédé irrationnel, diamétrale- 
ment opposé à la marche que suit la nature dans le développe- 
ment de l'intelligence. La première instruction à donner, ce 
n'est pas la grammaire, c'est bien plutôt la science ou la doc^ 
trine du langage. Nous entendons par là l'exercice de la faculté 
de parler, de prononcer clairement et conformément au génie de 
la langue , et la culture des instruments ou des organes de la 
parole; la syntaxe est alors la formation élémentaire de l'ex- 
pression de la pensée. Un Manuel de langue, tel que nous le 
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concevons, manquait presque absolument. Jusqu'ici, dans nos 
écoles, on se reposait, à cet égard, sur l'éducation domestique 
qui n'a rien produit, ou qui, du moins, a produit bien peu de 
chose, k défaut de but et de plan arrêté. 

Dans une petite brochure (1) j*ai indiqué très-brièvement les 
qualités indispensables d'un Manuel de langue destiné aux écoles 
primaires; bien que ce ne soit pas ici le lieu d'entrer dans de longs 
détails, je me permettrai encore quelques observations à ce sujet. 

Il faut avoir en vue, dans toute l'instruction donnée à la jeu- 
nesse, de faire parler les enfants; car beaucoup d'entre eux ne 
veulent pas parler ; il leur manque tantôt la pensée, tantôt les 
mots, tantôt la hardiesse ; ou bien encore c'est un effet de leur 
paresse. C'est à l'instituteur de découvrir la nature de l'empêche- 
ment et de chercher à le détruire. Non-seulement il fera éviter 
les expressions vulgaires ou impropres, il obligera à observer la 
correction logique et grammaticale ; mais il veillera en outre & 
ce que l'articulation se produise avec pureté et avec éclat. Quel- 
que pénible que soit d*abord cette besogne dans une école où 
l'on ne s'en est pas encore occupé, la peine diminuera bientôt 
et l'instituteur trouvera sa récompense dans les résultats qu'il ne 
tardera pas à obtenir. 11 lui suffira d'une première catégorie d'é- 
lèves bien exercés h prononcer convenablement; ceux-ci commu- 
niqueront leur savoir aux derniers arrivés, et cela, pour ainsi dire, 
sans la coopération du maître. Certains instituteurs exercent quel- 
ques-uns de leurs élèves les plus intelligents à saisir les défec- 
tuosités dans le langage de leurs condisciples et à les corriger 
sur-le-champ. Ce moyen n'est nullement h dédaigner; l'institu- 
teur lui-même, trop occupé de son sujet, pourrait glisser sur de 
petites fautes; observateurs attentifs, ces aides improvisés lui 
permettent de continuer sa marche sans s'arrêter à chaque pas, 
et sans fatiguer par conséquent l'attention du jeune auditoire. 

A mesure que l'on avance dans la doctrine du langage (nous 
rappellerons désormais rart de parler, et il ne faudra pas le con- 
fondre avec la grammaire), à mesure que les élèves s'initient aux 
mystères de cet art, les exercices prennent de Timportance et 
réclament une leçon spéciale. Tous les devoirs ayant pour objet 



(1) Gm'de do l'Instituteur primaire ^ elc. Numur, 1847. 
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Texpression écrite de la pensëe doivent être proposés oralement, 
et d*après une même marche progressive. Cette préparation 
orale n'est pas seulement le meilleur moyen de favoriser Tex- 
pression écrite de la pensée ; elle a une utilité plus immédiate, 
eelle d'habituer à bien parler; utilité plus générale peut-être que la 
première, puisque nous communiquons nos pensées plus souvent 
de vive voix que par écrit. D'ailleurs, que de circonstances dans 
la vie où le succès d^une affaire, d'une démarche importante, 
dépendra de cette aptitude à s'exprimer oralement, à présenter 
les choses avec clarté , concision , exactitude ! Cette exposition 
orale de la pensée peut, lorsque les devoirs présentent une cer- 
taine difficulté, être préparée par les élèves, auxquels on accorde 
pour cela un certain temps. Toutefois, on leur interdira de 
prendre des notes par écrit. Rien n'empêche de procéder par 
forme d'entretien. Par exemple, un élève affirmer» une proposi- 
tion qu'un autre cherchera à contredire. 

CHAPITRE IV. 

RÈGLES A OBSERVER DANS l'eNSEIGNEMENT DE LA LANGUE 

MATERNELLE. 

u Notre tâche est ici d'appliquer les lois générales d'ensei- 
gnement à la langue française, car la méthode est déterminée 
autant par la nature du développement de l'esprit humain que 
par l'objet spécial dont veut s'occuper l'enseignement. Nous 
devrons donc voir où en est la connaissance de la langue chez 
l'élève au moment de son entrée à l'école, car c'est ce degré de 
connaissance qui déterminera la marche à suivre dans l'enseigne- 
ment que l'enfant va recevoir. 

» Les commencements de l'étude de la langue maternelle se 
perdent dans les ténèbres des premières années de la vie. 
L'esprit s'éveillant insensiblement de son sommeil, et les sens 
s'ouvrant par degrés pour recueillir les perceptions extérieures, 
le jeune enfant imite dans la seconde année de son existence 
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quelques articulations et mots que son oreille reçoit de la bouche 
de sa mère, — c'est ce qui constitue le commencement du lan- 
gage, -commencement d'une importance extrême sous le rapport 
de l'éducation intellectuelle. Personne n'a souvenir de ce com- 
mencement ni des degrés qui l'ont immédiatement suivi; per- 
sonne n'a une idée de cet état ténébreux de la conscience de soi 
dans lequel le jeune être humain ne se distingue pas même 
d'une manière précise des autres êtres qui l'entourent. Maïs 
l'enfant bien organisé, à qui l'on adresse des paroles amicales, 
apprend avec une merveilleuse célérité une foule de mots et de 
petites phrases, et sa joie de savoir donner un corps au monde 
qu'il sent naître en lui est parfois si grande, qu'il crée des mots 
à lui propres qui réjouissent et surprennent les parents sensés. 
Bref, on commence à apprendre la langue maternelle avec une 
obscure conscience de soi-même, et pour ainsi dire par une 
imitation instinctive ; puis, bien familiarisé avec le langage, on 
parvient à rendre toutes les idées reçues, mais sans distinguer, 
prises isolément, les parties de sons et d'articulations que l'on 
produit, et même sans se douter de la connexilé organique qui 
existe entre la parole et la pensée. Gomme c'est la voie naturelle 
par laquelle tout homme apprend sa langue maternelle, nous 
allons lui emprunter la première règle pour la méthode de l'en- 
seignement de la langue. » 

I. — - Présenter à P enfant tous les phénomènes de la langue 
qu'il doit apprendre en suivant la marche de la nature dans 
les premières années de la vie, c'est-à-dire, les lui présenter 
par la manifestation orale de perceptions immédiates, par la 
partie et par la lecture. 

« Par cette règle, comme par celle qui suit, nous séparons 
entièrement la méthode à appliquer dans l'enseignement de la 
langue maternelle, de celle qui est suivie pour l'étude d'une 
langue étrangère. Car le point de vue et le rapport de l'enfant, h 
regard de l'une et de l'autre, diffèrent évidemment du tout au 
tout. Les langues étrangères sont, le mot le dit clairement, 
étrangères à l'esprit, en dehors de lui; la langue maternelle, au 
contraire, uq enfant de sept ans la possède déjà ; elle est deve- 
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nue sa propriété intellectuelle; il Ta sucée avec le lait de sa mère; 
i) n'existe point sans elle. C'est pourquoi Tune ne peut nullement 
être traitée de la même manière que l'autre. La langue mater- 
nelle s'apprend immédiatement par la conception claire de 
phénomènes extérieurs et l'opération de l'esprit ; elle s'unit ainsi 
à ces perceptions des sens, en sorte que les perceptions amènent 
les paroles, et les paroles les perceptions, immédiatement devant 
la conscience qu'on a de soi, comme choses entièrement concor- 
dantes et corrélatives. Dans les commencements de l'étude d'une 
langue étrangère, le mot à apprendre, pris isolément, n'a point 
de rapport immédiat avec les choses ni avec les idées, mais seu- 
lement un rapport médiat, au moyen des mots de la langue 
maternelle qui désignent ces objets et ces idées. Dans la langue 
étrangère, chaque formation isolée, par exemple chaque mot se 
présente individuellement à l'esprit et doit être appris indivi- 
duellement; dans la langue maternelle, l'esprit conçoit au con- 
traire tout d'un coup l'ensemble, une phrase entière exprimant 
une pensée, et toute action de parler s'y fait par la représentation 
de jugements, donc toujours par des phrases complètes. C'est 
pour cette raison que nous établissons dans la règle formulée 
ci-dessus, que la langue maternelle ne doit pas être enseignée 
comme on enseigne une langue étrangère. (Il ne nous appar- 
tient pas de' rechercher ici quand et dans quelles circonstances 
une langue étrangère peut être enseignée de la même manière 
que la langue maternelle (1).) Dans cet enseignement on ne 
considère pas la formation des sons, on ne suit pas la voie de la 
réflexion, mais on procède par des exemples pratiques, c'est-à- 
dire qu'on présente des pensées intelligibles, acquises, autant 
que possible, par l'intuition, par des mots et des formes lexico- 
logiques de la langue que l'on veut faire apprendre à l'élève. 
Dans tout l'enseignement de la langue maternelle, le premier 



(4) Noas noas empressons de signaler à l*aUeniion de nos tecteors on diseoars 
prononcé Tan dernier à Poccasion de la distribation des prix aaz élères da col- 
lège de Nivelles; dans ce Iravail aussi remarquable par la forme qae par le 
fond, TaDteor, H. Lcbrocqui, professeur de rbétorique latine audil collège, a 
traité ce sujet avec une clarté, une conviction et une élégance de langage qui loi 
ont Tain la sympathie de tous les hommes compétents. La dissertation lîngois- 
tique de M. Lebrocqui a été éditée par Dcspret frères, à Nivelles. 
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point, le point capital est que l'élève s'empare pratiquement des 
différentes manières de parler; c'est qu'on ne les lui donne 
jamais uniquement pour elles ; mais qu'au contraire elles lui 
soient présentées dans l'expression d'une pensée qu'il conçoit 
clairement, eonséquemment dans la forme et dans la matière à 
la fois. Le premier point et le plus important, c'est donc que par 
la pratique on mette l'élève en état de comprendre ce qu'expri- 
ment les formes du langage, et de s'en servir correctement, 
c'est-à-dire de la même manière que les personnes bien élevées. 
Savoir, voilà la base que nous trouvons en partie déjà posée en 
commençant l'enseignement et à laquelle nous tâcherons de 
donner successivement plus de consistance. Notre enseignement 
continuera la marche de la nature. Nous nous efforcerons, par 
des entretiens sur des objets réellement existants, par la lecture 
de morceaux convenables, par des exercices oraux et par des 
expositions écrites, de faire acquérir à l'élève la facilité de bien 
comprendre les différentes manières de parler et de s'exprimer, 
tant oralement que par écrit, avec le plus d'habileté possible. 
Nous attacherons le plus grand prix à une élocution facile et 
correcte, à l'euphonie, à la clarté, à la précision. Non-seulement 
les heures consacrées à la leçon de langue, mais encore toutes 
les autres heures de classe, toutes les autres branches d'enseigne- 
ment seront mises à profit pour donner à l'élève cette connais- 
sance de l'art de parler qui contribue si puissamment à développer 
l'esprit et à former le caractère, et qui d'ailleurs est d'une si haute 
importance dans le commerce de la vie. n 

Après que l'élève est parvenu à comprendre et à manier la 
langue, te besoin de savoir plus intimement, le désir de la con- 
science de se rendre compte de ses opérations se fait sentir; ce 
qui nous conduit à poser la seconde règle, ainsi conçue : 

II. — Faire en sorte que, par la déœmposition {la méthode 
analytique)^ l'élève acquière la connaissance raisonnée des 
formes de la langue dont il se sert déjà avec facilité. 

« De ce que nous ne posons cette règle qu'en seconde ligne, il 
ne suit nullement qu'il ne faille l'appliquer qu'après que l'élève 
aura atteint à un haut degré de perfection dans le langage ; 
4. â 
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l'application peut an contraire s'en faire aussitôt qne l'élève sera 
familiarisé avec un exercice qui y prête. Mais notre opinion est 
que l'exercice doit toujours précéder la réflexion et la connais- 
sance d'un phénomène. 

I» n faut que l'élève sache la langue maternelle avant qu'il 
s'élève à la connaissance des formes et des lois qu'elle renferme. 
Le commun des hommes n'atteint jamais è ce dernier degré, et 
l'on aurait sans aucun doute rendu un immense service, si l'on 
parvenait un jour h obtenir que tout le monde parlât et écrivît 
correctement. Mais il est de l'essence de la culture d'un homme 
qu'il ne procède pas seulement avec exactitude, mais qu'il con- 
naisse les règles et les lois auxquelles est soumise la manière de 
procéder. L'intelligence (connaissance des choses) et le procédé 
correct, le savoir immédiat ou spontané acquis dans la vie et à 
l'école, non par des règles, mais par l'intuition et la réflexion, 
est et reste le point capital* Ce résultat obtenu, on aborde le 
second procédé. 

» Nous venons d'établir que cette connaissance (on ne peut 
pas dire étude ou action d'apprendre, puisque l'élève connaît 
déjà les formes, bien qu'il ne sache pas encore les coordonner 
ni les déduire les unes des autres) se développe par la méthode 
analytique. Et c'est tout naturel; car la langue que l'homme 
parle est un tout. II ne dit jamais des mots isolés, sans significa- 
tion, mais il entend des paroles, des phrases, des jugements, des 
pensées. Ainsi, il connaît en premier lieu le tout, l'ensemble 
organique avant qu'il en connaisse les détails. Et comme il faut, 
conformément à un principe généralement admis, procéder tou- 
jours du connu, y rattacher et, autant que feire se peut, en 
déduire l'inconnu, on commencera par l'examen de tel ou tel 
tout concis, tel que la phrase en offre. Ce n'est que par la voie 
analytique qu'on peut trouver jusqu'aux plus simples de ses par- 
ties. Cette marche d'enseigner la langue maternelle doit prédo- 
miner partout : d'abord l'exercice pratique, ensuite la connais- 
sance claire et nette des formes particulières ; en premier lieu le 
savoir-faire, puis le savoir proprement dit ; d'abord des exercices 
de l'acte de parler, puis des exercices de langue ; premièrement 
la pratique, ensuite la théorie par la méthode analytique. 

» Il va sans dire que les formes de langue prises isolément, 
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qui ont des rapports et de la ressemblance entre elles, seront 
classées ensemble et comparées les unes aux autres; toutefois, 
nous ne pouvons pas, dans Fcxposé des règles générales de l'en- 
seignement de la langue, entrer dans des détails sur des cas spé«- 
cîaux de cette nature. Il s'agissait de fixer d'abord les points de 
vue principaux et de réserver pour le chapitre suivant les détails 
particuliers. » 

Du moment que l'on connaît par la voie analytique les parties, 
on continue l'enseignement en appliquant la troisième règle 
que voici : 

III. — Joindre l'analyse à la synthèse par des exercices 
pratiques, d'après des conditions données. 

•c C'est le signe d'un bon enseignement, lorsque les exercices 
sont multipliés et variés et que partout l'action d'apprendre et de 
connaître est suivie de l'exercice et de l'habileté. C'est ainsi 
qu'il faut procéder. En première ligne vient l'Imitation ; ensuite 
le savoir suivi de nouveau d'exercices. Après qu'une forme de 
langue quelconque a été étudiée, on la fait rentrer dans des 
phrases que l'élève doit composer en suivant certaines conditions 
qui sont imposées. Lorsque, par exemple, les articles et les 
régimes auront été soulignés ou annotés dans la phrase et soumis 
à un examen spécial, on exigera la formation de phrases dans 
lesquelles se présentent ces articles et ces régimes. Ou, après 
avoir recherché dans quels cas on se sert des formes du sub- 
jonctif, on posera pour thème la formation de phrases corres- 
pondant aux cas donnés. On procédera de la même manière' 
dans tout l'enseignement de la langue, en associant le savoir au 
savoir-faire, l'étude à l'exercice, afin que l'un complète l'autre. 
Faire sera donc tout à la fois et le point de départ, et le résullat 
final. Le premier acte se fait par imitation, le second avec raison- 
nement. La réflexion occupe le milieu. Elle n'est pas prééisé- 
ment nécessaire à l'action de faire, mais bien à l'action raisonnée 
de faire. » 
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IV. — Rattacher toujours l'examen de la partie extérieure é ta 
partie intérieure, la forme au contenu, 

« L'enseigDement de la langue s'occupe avant tout de l'ex- 
térieur, des formes, du corps de la langue. Mais qu*on n'oublie 
jamais que le corps n'existe qu'en faveur de l'esprit, que l'âme 
vaut plus que le corps, que la connaissance des formes n'a pas 
par elle-même une valeur indépendante, qu'en conséquence on 
ne doit jamais en faire le sujet exclusif de l'examen. Il faut en 
rechercher toujours et partout la signification, l'idée, les rap- 
ports exprimés par elles, sans quoi l'enseignement sera d'une 
sécheresse insupportable et n'aura jamais qu'une valeur superfi- 
cielle pour la culture de l'esprit. L'union constante du contenu 
et de la forme oblige l'instituteur à envisager une partie du 
discours isolée ou telle ou telle forme du discours, non point en 
elle-même, mats toujours dans sa liaison organique ; à mettre 
en rapport les parties avec le tout, seul moyen de concevoir 
celui-ci dans sa substance. C'est ainsi seulement qu'est possible 
un enseignement instructif et favorable au développement intel- 
lectuel. » 

Y. — A l'égard de l'enseignement de la langue^ il faut contenter 
en premier lieu les besoins les plus urgents des élève» avant 
de penser à un but plus élevé, 

La langue ouvre à Tétude un champ immense; vouloir cul- 
tiver ce champ dans toute son étendue, ce serait s'exposer à 
n'obtenir ni fleurs ni fruits. Loin de nous un tel procédé. Qu'on 
examine les circonstances dans lesquelles se trouvent les élèves. 
11 s'agit de ne jamais perdre de vue le temps qu'ils passeront à 
l'école, la régularité avec laquelle ils la fréquenteront, la position 
des parents, etc. Si les élèves quittent la classe lorsqu'ils auront 
atteint leur dixième année, on fera difficilement apprendre au 
plus grand nombre autre chose qu'à écrire correctement une 
phrase. Et si l'enfant est destiné à la profession de cultivateur 
ou d'artisan, il importera, avant tout, de le mettre à même de 
faire des compositions pratiques sur les circonstances communes 
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de^a vie. Ce n'est qu'après que les élèves auront acquis ce qui 
est d'une nécessité absolue qu'on entreprendra quelque chose de 
plus. 

VI. — Il faut prendre pour base de renseignement de la langue 

maternelle un guide déterminé et fixe. 

Nous avons déjà indiqué ce conseil pour l'enseignement en 
général ; mais il a pour renseignement de la langue une impor- 
tance toute spéciale, parce que sur aucun autre terrain on n'est 
exposé à se perdre plus facilement dans l'infini des détails. Dans 
toute autre branche d'enseignement, dans la géographie, Fhis- 
toire naturelle, le calcul, l'instituteur est renfermé dans des 
bornes naturelles, qui, s'il en sortait, comme cela peut arriver, 
le ramèneraient bientôt dans la bonne voie. Il n'en est pas ainsi 
de la langue. Il est donc nécessaire que l'on s'attache à un guide 
sûr et expérimenté ; plus tard peut-être parviendra-t^on à se frayer 
une route nouvelle indiquée par une expérience personnelle. 

Il serait difficile de déterminer si l'on fait bien de mettre 
entre les mains de l'élève un manuel de thèmes et de devoirs. 
En thèse générale, je suis pour l'affirmative. Dans ce cas l'in- 
stituteur n'a rien d'inutile à dicter ; il économise le temps (con- 
sidération d'une très-grande importance) ; les élèves peuvent 
passer immédiatement après l'instruction reçue oralement au 
travail qu'ils doivent faire seuls, pendant que le maitre s'occupe 
d'une autre division ; l'arbitraire de Tinstituteur dans le choix 
des matières sera restreint dans des bornes convenables , bien 
qu'il ne soit pas rendu impossible, puisqu'on peut retrancher 
beaucoup de choses du livre d'exercices, de même qu'on en peut 
ajouter beaucoup d'autres. Si l'instituteur chargé d'enseigner 
la langue réunit plusieurs divisions dans la même salle, je con- 
seillerai sans réserve l'emploi d'un manuel d'exercices. 

VII. — Empêcher les élèves de faire des fautes dans leur travail, 

et pour cela corriger avec soin ce qu'ils font. 

Il est presque incroyable combien certains élèves (même 
des deux sexes ) poussent loin la paresse à l'égard de leurs de- 
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voirs par écrit et de l'extérieur comme de riDtérieur de leurs 
livres. Les devoirs sont faits à demi, écrits avec rapidité et mal, 
les livres sont tachés d'encre, on ne revient pas sur les correc- 
tions, on néglige de corriger les fautes soulignées, etc. A un 
élève qui commence on peut pardonner ces irrégularités. Mais si 
dans peu de ten^s on ne s'aperçoH pas d'une amélioration, s'il 
n'est pas de règle que les enfants soient habitués h l'exactitude, 
à la perfection, à la propreté, l'instituteur mérite les plus graves 
reproches. Qu'en résultera-t-il , si un enfant n'a pas de honte 
de se présenter devant l'instituteur ayant en main des preuves 
aussi évidentes et anssi palpables de sa légèreté? Une pareille 
conduite tolérée par le maître n'exercera-t*elle pas la plus 
fâcheuse influence su? tout le caractère de l'enfant ? Quelle négli- 
gence, quelle légèreté et quelle paresse un enfant qui a grandi 
avec ees mauvaises habitudes, ne montrera-t-il pas ensuite dans 
toutes les autres choses? Que des dispositions aussi fâcheuses 
n'échappent donc pas à l'attention du maître. La question n'est 
pas de faire beaucoup, mais de faire bien ce qu'on fait, eu égard 
sans doute aux capacités de l'enfant. Or, la propreté de l'écri- 
ture et du cahier d'écriture est toujours dans les limites du pou- 
voir des enfants. 

Il est incontestable qu'il vaut mieux prévenir les fautes que 
les corriger. Ainsi, il ne suffit pas de faire faire aux élèves des 
devoirs par écrit, il faut encore qu'une instruction préalable les 
ait mis à même de pouvoir faire leur devoir sans faute. Cela ne 
veut pas dire qu'on ne puisse pas leur donner des thèmes où 
l'on ait laissé avec intention des fautes qu'on les charge de corri- 
ger, car ces sortes de thèmes peuvent au contraire fournir un 
excellent exercice. Autrefois une grande partie, sinon tout le 
travail par écrit, consistait dans la correction d*exemples défec- 
tueux. C'était sans contredit prendre les choses à rebours. Si 
l'on veut mettre à l'épreuve l'assurance du jugement des élèves, 
un thème défectueux écrit sur le tableau convient fort bien ; 
mais n'oublions pas que c'est seulement comme épreuve de la 
maturité du jugement, non comme exercice. L'exercice s'opère 
sur ce qui est juste, non sur ce qui ne l'est pas. Soumettez à 
l'attention de l'élève des modèles corrects, jamais des modèles 
défectueux ou méjne mauvais t 
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L'enfant ayant fait son travail suivant ses moyens, attend 
justement que l'instituteur ne se borne pas à le voir, mais à 
l'examiner et h en indiquer les fautes. Car dans son opinion if 
ne travaille pas seulement pour lui-même, mais encore pour le 
maître. SI celui-ci néglige d'examiner avec soin ce qu'il a fait, 
Fenfant croira avoir travaillé gratuitement, ou du moins il ne 
travaillera pas avec la même attention et le même goût. L'insti- 
tuteur jugera sll convient qu'il corrige lui-même les fautes ou 
s'il doit les souligner au moyen de quelque signe particulier, 
afin que l'élève les corrige lui-même, ou enfin s'il vaut mieux 
d'échanger parfois les cahiers pour que les élèves cherchent à 
découvrir eux-mêmes les fautes de leurs condisciples. Dans ces 
sortes de procédés on doit en partie se conformer aux circon- 
stances relatives à la force des élèves, à la nature des devoirs, 
mais en tout cas il faut que la correction se fasse et que l'élève 
soit tenu de prendre note des fautes qu'il a faites ou d'écrire une 
copie correcte dans un cahier propre. 



CHAPITRE V. 

GRAMBIAIRE PROPREMENT DITE. 

§ I®**. — Définition de la grammaire. 

L'enfant qui commence à parler nomme d'abord les objets 
qui lui tombent sous les sens; ensuite il indique leurs qualités 
distinctives, leurs parties; puis insensiblement leurs modifica* 
tiens, leurs rapports. Ici commence la dénomination de certaines 
impressions. Son langage devient plus complet à mesure qu'il 
apprend à nommer un plus grand nombre d'objets. 

Cependant les seules dénominations ne suffisent pas pour 
exprimer nos idées; nous devons apprendre à composer des locu- 
tions et des phrases, si nous voulons exprimer les rapports mul- 
tiples que l'esprit découvre entre les objets. 

Ici doit commencer l'enseignement de la grammaire, par 
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laquelle Tenfant apprend à exprimer ces rapports d'une manière 
convenable et à se rendre compte à lui-même, par l'analyse ou 
la séparation, des divers éléments qui composent les phrases, des 
idées et des rapports qu'il a exprimés au moyen de ces phrases. 
De ce que la langue, dans le sens restreint du mot, consiste 
dans l'expression orale de nos sensations et de nos idées par le 
secours des roots, il suit que la grammaire est l'ensemble des 
règles qui établissent comment une langue doit être parlée et 
écrite correctement. 

§ IL — Points essentiels concernant la méthode 

d'enseigner la grammaire. 

Aux personnes qui, dans l'enseignement de la grammaire, 
feront usage de mon livre {Cours de langue maternelle), je crois 
devoir recommander les points suivants : 

1 ° On fera en sorte que, par des phrases intelligibles, l'élève 
acquière une notion bien claire de ce qu'on veut lui enseigner, 
il faut le familiariser par la parole, la lecture et la transcription, 
avec les formes du langage sur lesquelles on veut fixer son 
attention. 

2° Aussitôt que ces formes lui seront familières, on s'attachera 
à lui donner, par la décomposition (par la voie analytique), une 
notion exacte de la pensée qui y est renfermée. 

3** On exposera en termes clairs et précis la règle que l'on 
vient de découvrir, et l'on exigera de nombreux exemples où 
elle soit appliquée. 

V Ce qu'on aura découvert par la voie analytique, on Id fera 
mettre immédiatement en rapport avec d'autres parties de la 
langue, c'est-à-dire qu'on expliquera synthétiquement la décou- 
verte. Si, par exemple, on a trouvé, par l'analyse des phrases, le 
régime indirect, on formera un grand nombre de phrases dans 
lesquelles il y ait un régime indirect. 

5" Dans tout examen de ce genre il faut étudier attentive- 
ment le fond, l'idée exprimée, de façon que, tout en comprenant 
clairement les formes de la langue , les élèves acquièrent en 
même temps une connaissance précise de la pensée rendue par 
ces formes. 



MÉTHODOLOGIE SPÉCrALfi. 25 

6** L'easeigoemeat des formes de la langue, renseignement 
grammatical proprement dit, ne doit pas dépasser de justes bornes ; 
amener les élèves au point d'exprimer exactement leur pensée, 
avec une certaine habileté, tant de vive voix que par écrit, 
voilà le but principal auquel on s'efforcera d'atteindre. On 
y parviendra au moyen de nombreux exercices pour lesquels le 
temps ferait défaut si Ton voulait entrer trop avant dans les par- 
ticularités de la grammaire. 

7^ A chaque parole énoncée, k chaque mot écrit dans l'école, 
le maître tiendra, sans jamais se relâcher sar- ce point important, 
& la précision grammaticale. 

8*" Le manuel restera le principal point de ralliement. On ne 
peut trop recommander la lecture grammaticale et l'analyse des* 
moreeaux de lecture. 

9** De l'exercice, de l'exercice toujours, soit de vive voix, 
seit par écrit ! Que jamais la théorie ne marche sans la pratique/' 
Peu de règles et beaucoup d'applications l 

iO** Si dans une même école plusieurs instituteurs donnent 
des leçons de langue française, il est indispensable que tous sui- 
vent le même Manuel, sans cela il y aurait confusion; il faut 
aussi qu'ils se mettent parfaitement d'accord sur la marche à 
suivre dans l'enseignement. 

Il** Les leçons de grammaire, d'orthographe, de lecture, de 
style (expression de la pensée par écrit), doivent, lors même 
qu'il y aurait des heures spéciales consacrées à l'une ou à l'autre 
de ces branches^ être mises en rapport et envisagées* comme un 
ensemble dans tous les exercices* 

i^^ S'il y avait trois classes dan^ l'école, notre enseignement 
commencerait dans la seconde ; pour une école de quatre classes 
ou davantage, on ne l'aborderait peut-être que dans la troisième, 
en partant de la classe inférieure : on pourrait néanmoins déjà 
se livrer à des exercices ayant pour but de distinguer les espèces 
de mots. 

15° Les élèves parlant déjà la langue maternelle, les limites 
des matières d'enseignement, pour chaque subdivision, ne seront 
pas tellement rigoureuses, que l'instituteur ne puisse empiéter 
quelquefois, dans une classe, sur ce qui est plus particulièrement 
réservé à la classe suivante. Il doit corriger et instruire partout 



26 PEDAGOGIE ET METHODOLOGIE. 

où le besoin s'en fait sentir, partout où il se présente quelque 
chose de défectueux; néanmoins l'enseignement spécial d'une 
branche doit être réservé à la classe à laquelle on l'a attribué. 



CHAPITRE VI. 

LA CONIHAISSAIHGE DU SUBSTANTIF. 

En général, avant de commencer avec une des classes l'ensei- 
gnement de la grammaire proprement dite, on est en droit de 
supposer que les élèves ont dans la classe inférieure acquis la 
connaissance des sons, des lettres, des syllabes et de la manière 
de séparer celles-ci, et qu'ils sont déjà en état d'écrire les noms 
des objets qui les entourent ; cependant, il nous parait conve- 
nable, av^nt de commencer l'enseignement grammatical propre- 
ment dit, de revenir sur ces détails, et de répéter, afin de mieux 
le retenir, tout ce que l'on a appris précédemment. On prépare 
ensuite l'enfant à la connaissance du substantif, de manière qu'il 
puisse établir une distinction entre le titot, le nom de la chose 
et la chose elle-même. A cet effet nous recommandons spéciale- 
ment de ne pas écouter certains grammairiens routiniers qui 
veulent faire apprendre par cœur les différentes définitions, 
sans aucune explication intuitive préalable. Au lieu de suivre 
cette voie éminemment vicieuse, et qui n'aboutit à aucun résultat 
utile, nous proposons la marche suivante, aussi rationnelle que 
facile à suivre. 

Faire indiquer un grand nombre d'objets par leurs noms : 

a. D'après les divers endroits dans lesquels ils se trouvent ; 

6. D'après les matériaux dont ils sont formés; 

c. D'après l'usage que l'on en fait, etc., etc. 

Ces exercices se font d'abord oralement, et l'instituteur dirige 
l'entretien de manière à se faire indiquer tantôt le nom, tantôt 
l'objet même. Un instituteur habile trouvera facilement les 
moyens de varier ces exercices et de leur donner de l'attrait. 

Du moment que les enfants sont parvenus à énumérer diffé- 
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rents noms de personnes et de choses, ils ne trouveront point 
inintelligible la définition suivante : 

Un substantif est un mot qui nous indique un objet ou une 
personne. 

Le mot qui nous indique le nom d'une personne ou d'un objet 
est un substantif. 

La définition étant bien comprise, on procède à l'application 
de cette connaissance nouvelle. Ainsi renseignement de la gram- 
maire marchera de pair avec la lecture ; celle-ci prêtant à la pre- 
mière un point d*appui solide, et lui imprimant une direction 
pratique tout en la revêtant d'un charme tout particulier. Cha- 
que paragraphe de la grammaire, après avoir été l'objet d'une 
étude spéciale , sera rattaché à un morceau de lecture choisi à 
cet effet, et auquel on fera, au moyen d'exercices pratiques spé- 
ciaux, l'application de la théorie que l'on vient d'expliquer. 

Après la lecture à haute voix d'un morceau quelconque, l'in- 
stituteur adresse, sous différentes formes, des questions relatives 
aux substantifs qui s'y trouvent ; les réponses des élèves indique- 
ront k l'instituteur s'ils sont à même de distinguer les substantifs 
parmi les autres mots, etc., etc. 

On suivra ensuite les exercices qui se trouvent indiqués dans 
le Cours de Langue maternelle, Manuel de Vélève, première 
partie, page 12. 



CHAPITRE VII. 

NOMBRE SINGULIEA ET NOMBRE PLURIEL d'uN SUBSTANTIF. 

Jusqu'ici on ne s'est occupé que des substantifs au singulier; 
il s'agit maintenant de faire connaître ce que c'est que le nombre 
et d'apprendre la formation du pluriel. 

L'enfent comprendra facilement que si l'on dit : Le poisson 
nage, il est question d'un seul poisson ; et que l'on parle de plu- 
sieurs poissons, si l'on dit : Les poissons nagent. 

Au bout de quelques exercices, l'instituteur pourra établir la 
définition suivante : 
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Lorsqu'un substantif ne désigne qu'vN objet, il est au eingu" 
lier; lorsqu'un substantif désigne vlvsïeïjus objets, il est au plu- 
riel. 

Quant à la manière d'ëcrire le pluriel des substantifs, Ie« 
ëlèves y parviendront sans difficulté à Faide de l'instituteur, A 
cet effet, on traitera d'abord de vive voix quelques phrases ren- 
fermant des substantifs au pluriel. Par des questions appropriées 
à l'intelligence des enfants, en appellera leur attention sur les 
changements qui se sont opérés par rapport aux substantifs con- 
tenus dans ces phrases, on leur fera remarquer la transformation 
qu'a subie l'orthographe de ces substantifs pour passer du singu- 
lier au plurieL 

Yoici quelques exereices j^adués à l'aide desquels on fami- 
liarisera les élèves avec la formation du pluriel dans les substan- 
tifs. 

i^ Transcrire du singulier au pluriel des substantifs qui pren- 
nent s à la fin. 

2*" Des substantifs qui n'ajoutent pas de lettre k la fin. 

5" Des substantifs qui prennent x. 

4^ Des substantifs qui changent les terminaisons al et aU «ei 
auonj etc., etc., etc. 

^'^ Formation de phrases déterminées au singulier et au plu- 
riel. 

6^ Répondre par écrit aux différentes questions^ 

7^ Application des points précédents à un morceau de Iee< 
ture. 

Pour faire connaître aux enfants le genre des substantifs, i 
ne convient pas d'entrer dans des explications tendant à Icu 
faire remarquer la différence du sexe chez les divers êtres ; j 
suffit , me paraît-il , de leur dire : Les substantifs devant les 
quels on peut placer le ou vn, sont des substantifs masculins, c 
les substantifs devant lesquels on met, en parlant bien, la ou um 
sont des suhstantifs féminins. 

Exercices. — Application, — {Voy. p. 15, § 6 du Cours à 
Langue maternelle.) 
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CHAPITRE VIII. 
l'adjectif. 

Afin de fournir à Tenfant les matériaux nécessaires à la for- 
mation d*une phrase simple, on passe immédiatement à la con- 
naissance de l'adjectif. Dirigé par les questions de Tinstituteur, 
il apprend d'abord comment sont les objets, ce que c'est qu'une 
qualité. Quelques exercices suffiront pour lui faire trouver par 
lui-même la définition de l'adjectif. Il dira, par exemple : Un ad* 
jectif est un mot qui nous indique comment un objet est ; ou : 
Un adjectif est un mot qui nous indique la qualité d'un objet. 

On trouvera dans notre Cours de langue maternelle un 
grand nombre d'exercices propres à fournir à l'élève une occu- 
pation convenable. 

Après avoir traité : i** l'adjectif, 2** le genre et le nombre des 
adjectifs, 3® les degrés de l'adjectif, on passe au pronom. 



CHAPITRE IX. 



LE PRONOm. 



Arriva à cette nouvelle espèce de mots, nous éprouvons quel- 
que difficulté à la traiter convenablement ; elle est cependant 
indispensable , car les pronoms jouent un rôle très-important 
dans notre langue. Mais une explication méthodique complète 
nous éloignerait trop de notre but; nous nous bornerons ici aux 
indications les plus importantes. 

En premier lieu, on fait voir à l'enfant pourquoi on se sert 
des pronoms et on lui indique les avantages résultant de leur 
emploi. Bien que le mot pronom les caractérise d'une manière 
vague, il faut néanmoins y avoir recours, en expliquant une ou 
plusieurs phrases dont la construction particulière permettra 
de déduire une définition précise. 

4. 3 
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Par exemple : Si Joseph prie, Joseph aura soin de diriger 
les pensées de Joseph vers Dieu. 

Un entretien convenablement dirigé fera comprendre aux 
élèves que remploi réitéré du mot Joseph déGgure la phrase, 
qu'il est contraire à Tusage. On remplace alors le mot Joseph 
par le pronom il, et les enfants comprendront que ce mot il est 
mis pour le mot Joseph, lequel est le nom d'une personne. Ce 
raisonnement les.conduira à cette définition : Les mots qui sont 
mis pour le nom d'une personne sont des pronoms personnels. 

En procédant de la même manière, on leur fait trouver qu'il 
y a aussi des pronoms qui indiquent une possession; d'autres 
qui montrent ou démontrent quelque chose, etc. ; de là on tire 
la conclusion que les pronoms se divisent en pronoms possessifs, 
démonstratifs, relatifs, etc. 



CHAPITRE X. 



LE YERBE. 



Nous abordons ici le chapitre le plus compliqué et le plus dif- 
ficile à comprendre pour les élèves. Nous ne pouvons, du reste, 
assez recommander aux jeunes instituteurs de ne pas y mettre 
trop de précipitation et surtout de prendre bien garde de ne pas 
dévier du but vers lequel il faut tendre. 

Un point indispensable, c'est d'avoir à sa disposition un choix 
judicieux d'exercices convenablement gradués. Voici ceux qui 
nous paraissent les plus propres à faciliter l'étude du verbe. 

On adresse aux enfants un certain nombre de questions teni'* 
dantes à leur faire comprendre que certains mots expriment une 
action ou, en d'autres termes, quelque chose que fait une per- 
sonne ou un objet quelconque. Obligés de répondre à ces ques^ 
tions, ils parviennent à trouver et à énoncer dans les termes les 
plus simples la définition du verbe. 

Dès ce moment s'ouvre un champ plus large à exploiter ; on 
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n'est plus aussi restreint dans le choix h faire parmi les exem- 
ples ; la matière est plus vaste et l'imagination peut se déployer 
plus librement. 

Après quelques exercices ayant pour but de lier le verbe avec 
un substantif, on procède à la connaissance des trois temps prin- 
cipaux du verbe. 

Ici il s'agit d'amener Mève à remarquer que le passé se forme 
avec le concours du verbe avoir et du verbe être, et que, pour 
cette raison, ces verbes sont appelés verbes auxiliaires. 

Suit alors l'explication de Vimparfait, des trois passés y du 
futur simple et du futur passé. Il va de soi que cette dernière 
explication s'applique à des phrases convenablement choisies que 
l'on traite avec l'enfant, de manière à lui faire saisir les rapports 
existants entre la forme extérieure de l'expression et l'action 
exprimée par le verbe. 

Dans les trois temps décomposés en sept, nous avons présenté 
l'action exprimée par le verbe, au mode indicatif seulement ] on 
expliquera ensuite par quelques exemples les temps du mode 
conditionnel, ceux du subjonctif et le mode infinitif. 

Après avoir exercé les élèves sur l'emploi des modes, on passe 
i l'explication du participe. 

Le procédé que nous avons exposé avec détails dans notre 
Cours de langue maternelle nous dispense d'entrer ici dans 
des développements plus étendus ; nous nous bornerons à l'énu- 
mération des points que nous jugeons de nature h trouver place 
dans l'enseignement élémentaire. 

Ce sont les suivants : 

Formation du pluriel du présent de l'indicatif, de l'imparfait 
de l'indicatif et du présent du subjonctif. 

La conjugaison du verbe avoir. 

Le complément du verbe. 

Le verbe actif. 

Le verbe passif. 

Le verbe neutre. 

Les verbes réfléchis, pronominaux, réciproques. 

Le verbe impersonnel ou unipersonnel. 

Modifications que subissent quelques verbes, bien qu'ils soient 
réguliers. 
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Les verbes irréguliers. 

Diverses applications ayant rapport au verbe. 
Le régime direct. 
Le régime indirect. 

Le développement de la phrase par la détermination du lieu. 
Le développement de la phrase par la détermination du temps. 
Le développement de la phrase par la manière d'être du verbe. 
Le développement de la phrase par l'indication de la cause. 
Le développement de la phrase par l'indication deTavantageou 
du désavantage que nous occasionnent les objets ou les animaux. 
L'adverbe. 

Les degrés dans l'adverbe. 
La préposition. 
La conjonction. 
L'interjection ou l'exclamation. 



Nous terminons cet exposé succinct par quelques observations 
didactiques au sujet de l'enseignement de la langue. 

1 . Ne tardez pas trop à commencer le cours de langue ma- 
ternelle. 

Les premiers éléments appartiennent à la classe préparatoire, 
c'est-à-dire à la classe inférieure où ils sont en rapport avec les 
leçons de lecture. 

Trois à quatre heures au moins par semaine doivent être con- 
sacrées à cette branche si importante. 

2. Profitez des connaissances acquises par l'élève à la maison 
paternelle et déterminez d'après cela le point de départ de votre 
enseignement. 

Aucun écolier n'entre en classe sans savoir parler. L'en- 
fant parle par imitation, sans aucune connaissance de cause. 
Moins donc le nouveau venu sera en état de s'exprimer, plus 
l'instituteur le soumettra h des exercices par intuition. C'est un 
excellent moyen d'habituer les élèves à s'énoncer convenablement. 

5. Pendant tout le cours de langue maternelle, l'exercice 
oral doit précéder l'exercice par écrit. 

Un grand défaut chez beaucoup d'instituteurs, c'est de faire 
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écrire par les enfants telle ou telle sorte de mots; de leur faire 
construire telles ou telles phrases, etc., etc., sans entrer préala- 
blement dans aucun développement grammatical. Faire suivre 
d*explications les exercices par écrit , c*est mettre la charrue 
devant les bœufs. Il est bien plus difficile d'écrire ce que Ton 
a pensé que de Texprimer de vive voix. Avant d'aborder l'exer- 
cice par écrit, il est avantageux de donner des explications ver- 
bales. Par ce moyen on prévient une grande quantité de fautes 
d'orthographe et l'on rend ainsi moins difficile la correction des 
devoirs. 

4. N'exigez pas trop de vos élèves, mais tenez sévèrement à 
l'exécution des devoirs donnés. 

Lorsqu'on se montre trop exigeant quant à la quantité ou 
quant à la qualité du travail, on s'expose à n'en retirer aucun 
fruit. Aussi recommandons-nous de donner peu de devoirs, 
mais d'exiger toujours qu'ils soient faits avec le plus grand soin. 

5. Soyez extrêmement minutieux et exact dans la correction 
des devoirs grammaticaux. 

Si le maître y met de la négligence, l'élève s'en fait un titre 
pour couvrir sa paresse. 

Le soin que l'instituteur apporte à cette correction flatte les 
Slèves, et les excite à soigner davantage leurs devoirs. 

6. Ayez soin de vous tracer un plan pour l'enseignement de 
la langue maternelle et mettez-le en rapport avec le besoin de 
t^olre école. 

Un plan bien arrêté est indispensable pour réussir dans l'en- 
seignement de cette branche. 

Si l'instituteur n'avait pas assez de courage ou de confiance 
dans son savoir pour se tracer un plan approprié aux besoins de 
ses élèves, il doit, comme nous l'avons déjà dit plus haut, recourir 
à un manuel choisi avec prudence et discernement. 

Il n'est pas d'une aussi absolue nécessité de mettre une gram- 
maire entre les mains des enfants; cependant les exercices gra- 
dués qui y sont réunis fournissent un moyen de les occuper 
convenablement par écrit et d'alléger ainsi le travail du maître. 
Avec le temps nous espérons voir enfin disparaître des écoles 
primaires ces livres scientifiques, compilations indigestes, sans 
plan pratique et sans méthode rationnelle ; ces livres de pure 

3. 
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théorie et dont la rédaction paraît vouloir condamner rinstili 
teur au rôle d*un simple automate. 

7. Développez les règles grammaticales par des exemples bie 
choisis et ne surchargez point de règles la mémoire des enfanli 

Ceci est une vérité reconnue : ce que nous avons trouvé ps 
nos propres réflexions est bien plus clair pour nous que ce qi 
nous est transmis par un autre, sans travail intérieur. 

L'élève comprendra bien mieux et retiendra plus facilemer 
les règles qu'il trouvera par lui-même sous la direction du maîtn 
que celles qu'on lui dictera ou qu'il apprendra par cœur dai 
son Manuel. 

D'ailleurs, il ne faut pas épuiser les forces encore peu dév( 
loppées de l'enfant en lui imposant le lourd fardeau de formi 
grammaticales auxquelles il n'attache aucun sens, et qui soi 
inaccessibles à son intelligence. Conformez-vous au précepi 
de Demeter : « Peu de règles, beaucoup d'exercices. » 

8. Dans les exemples et les exercices que vous donnez au 
enfants, ne sortez pas de leur sphère: ayez égard aux circoi: 
stances au milieu desquelles ils se trouvent réellement ou dar 
lesquelles ils se trouveront plus tard. 

Par là, non«-seulement l'instruction acquiert plus d'attraii 
mais elle devient plus pratique et s'assimile davantage à la natui 
de l'élève. Ce principe mérite toute l'attention de l'instituteui 
vu le peu d'extension que l'école élémentaire peut donner à l'er 
seignemcnt de la langue maternelle. 
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EXEMPLES PRATIQUES 

DE LA MÉTHODE d'eNSEIGNEMENT DE LA LANGUE MATERNELLE. 



BUT. 



Rendre l'enfant apte a parler exactement et à trans- 
crire correctement ses pens<5es ; lui apprendre à con- 
naître les formes de la langue et les idées qu'elles repré- 
sentent ; le mettre à même de comprendre et de dire 
lui-même ce qui est dit, écrit ou imprimé ; l'habituer 
à donner à ses pensées la forme la plus exacte, à les re- 
vêtir d'un corps, d'une expression qui y réponde parfai- 
tement. — Cultiver les diverses facultés intellectuelles, 
telles que la mémoire, l'imagination, l'intelligence, la 
raison, la faculté de combinaison, de jugement et 
même le sentiment et la faculté de voulœr. 



PREMIÈRE LEÇON. 
Sujet : Jugement. — Proposition. — Verbe substantif. 

(Traité avec des enfants de 11 à 12 ans.) 

PKBHIBB BIVTKBTIBIV. 

Instituteur. — Dans les leçons de français, nous avons étu- 
dié jusqu'ici quelques-unes des dix parties du discours. Vous 
avez appris plusieurs choses par rapport au substantif; vous 
connaissez, plus ou moins bien, les différentes sortes d'adjectifs, 
les pronoinSy et nous sommes arrivés dans la leçon dernière jus- 
qu'au verbe, dont je vous ai également expliqué une partie. 
Aujourd'hui nous allons continuer notre étude de langue, et je 
me propose de vous démontrer et de vous faire bien compren- 
dre qu'il n'existe, à proprement parler, qu'un seul verbe, bien 
que nous ayons rangé dans la catégorie des verbes tous les mots 
qui indiquent ce que font les personnes ou les objets, etc. 
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En disant : La halle est ronde, de quel objet vous ai-je parlé? 
Elève. — Vous avez parlé d'une halle. 

I. — Et quelle est, dans cette même phrase, le mot qui indi- 
que l'objet dont on parle? 

E. — C'est le mot halle qui nous indique l'objet 
dont on parle. 

/. — Ainsi, en prononçant cette phrase, à quel objet pensc- 
t-on? 

E. — En prononçant la phrase : La halle est ronde, 
on pense naturellement à une balle. 

/. — En disant : La halle est ronde, qu'est-ce qu'on vous 
fait connaître par rapport à la balle? 

E. — En disant : La halle est ronde, on fait con- 
naître comment est la balle. 

/. — Ou Ton indique... ? 

E. — On indique une qualité de la balle. 

/. — Ou, en d'autres termes, on dit quelque chose de la 
halle. 

Retenez maintenant ceci : Quand on dit quelque chose d'un 
objet ou d'une personne, on porte un jugement sur cette chose 
ou sur cette personne. 

Quand est-ce que Ton porte un jugement sur un objet ou sur 
une personne? 

E. — On porte un jugement sur un objet ou sur 
une personne, lorsqu'on dit quelque chose de cet objet 
ou de cette personne. 

/. — Qui d'entre vous peut maintenant porter un Jugement 
sur la craie? 

E. — La craie est blanche. 

/. — C'est bien, mais dites aussi pourquoi ce que vous venez 
de dire est un jugement. 

E. — Ce que je viens de dire est un jugement 
parce que j'ai dit quelque chose de la craie, j'ai dit com- 
ment est la craie. 

I. — De quelle manière avez-vous exprimé ce jugement? 
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E, — J'ai exprimé ce jugement en parlant ou ver- 
balement. 

/. — N'auriez- vous pas pu exprimer ce jugement d'une autre 
manière encore? 

E. — Si, monsieur, j'aurais pu exprimer ce juge- 
ment par écrit. 

/. -ajuste ; donc on peut exprimer un jugement de combien 
de manières diflTérentes ? 

E. — On peut exprimer un jugement de deux ma- 
nières différentes : verbalement et par écrit. 

/. — Pour compléter la réponse à la question : Quand porte- 
t'Km un jugement? que devez-vous dire? 

E. — Je dirai : Porter un jugement, c'est dire 
quelque chose verbalement ou par écrit d'une personne 
ou d'un objet. 

/. — Dites maintenant, à l'aide d'une phrase complète; quand 
ou exprime un jugement. 

Les mots : La neige^ chauffée,^ chambre^ fondre, expriment- 
ils un jugement? 

E. — Non, monsieur, ces mots n'expriment pas un 
jugement. 

/. — Pourquoi pas? 

E. — On n'exprime pas un jugement par ces mots, 
parce qu'on ne dit rien ni d'une personne, ni d'un 
objet. 

/. — Mais en disant : La neige est fondue dans la chambre 
chauffée ? 

E. — Oui, en disant cela vous avez exprimé un 
jugement, parce que vous avez dit quelque chose de la 
neige. 

/. — Vous comprendrez maintenant sans doute ceci : La 
réunion régulière des mots qui servent à exprimer , oralement 
ou par écrit, un jugement s'appelle proposition. 

Qui peut répéter ce que je viens de dire? Qu'est-ce qu'une 
proposition? 

E, — Une proposition,, c'est la réunion régulière 
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des mots qui servent h exprimer, verbalement ou par 
écrit, un jugement. 

/. — Qui peut faire une proposition en portant un juge- 
ment sur Vencre? 

E. — Vencre est noire» 
I, — Pourquoi dites-vous que les mots : Vencre est noire 
forment une proposition? 

E. — Ces mots forment une proposition parce 
qu'ils sont réunis régulièrement et qu'ils expriment un 
jugement. 

I. — Formez maintenant des propositions par écrit à l'aide 
des mots suivants : Instituteur, del, couteau, cheval, sucre, 
pierre, papier, etc. 

Qui se rappelle encore le nom de l'objet dont naus avons 
parlé au commencement de la leçon ? 

E. — Nous avons parlé de la balle. 
/. — Et qu'avons-nous dit de cet objet ? 

E. — Nous avons dit qu'elle est ronde. 
/. — Et enfin la réunion de ces mots : La balle est ronde, 
forme...? 

E, — La réunion de ces mots forme une propo- 
sition. 

I, — Je vois que vous avez retenu ce que vous avez appris 
tantôt. Nous allons donc examiner la même proposition mainte- 
nant, pour apprendre certaines choses encore que vous devez 
bien connaître pour avoir une idée exacte du verbe. 

Dans la phrase : La balle est ronde, quel est le mot qui indi- 
que l'objet dont on dit quelque chose ? 

E. — Le mot qui nous indique l'objet dont on dit 
quelque chose, c'est le mot balle. 

I. — - Et par quel mot indiquons-nous dans la même phrase 
ce qu'on dit de la balle? 

E. — Nous indiquons cela par le mot ronde. 

I. — Écoutez, mes enfants, au lieu de s'exprimer ainsi : 
Ce que l'on dit de la balle, on peut aussi dire : Ce que l'on 
affirme de la balle. 
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Par conséquent dites-moi ce qu'on affirme de la balle dans la 
phrase : La balle est ronde. 

E. — On affirme dans celte phrase que la bal(^ est 
RONOB et qu'elle n'est pas carrée. 

I. — Et quel est le mot qui nous indique l'objet dont on 
affirme cela ? 

E. — C'est le mot balle qui nous indique l'objet 
dont on affirme quelque chose. 

/. — Eh bien , le mot qui nous indique l'objet dont on 
affirme quelque chose, s'appelle le sujet de la phrase. 

Comment appelle-t-on le mot qui, dans une phrase ou proposi- 
tion, indique l'objet ou la personne dont on affirme quelque chose? 

E, — On appelle ce mot le sujet. 

/. — Qu'est-ce donc que le sujet d'une phrase? 

E. — Le sujet d'une phrase, c'est le mot qui nous 
indique la personne ou la chose dont on affirme quel- 
que chose. 

/. — Quel est le sujet dans la phrase suivante : La neige est 
blanche? 

E. -— Le sujet dans cette phrase est le mot neige, 

/. — Vous avez raison , mon enfant ; mais pourricz-vous 
dire pourquoi ? 

E. — Le mot neige est le sujet de cette phrase, parce 
que c*est le mot qui nous indique l'objet dont on 
affirme quelque chose. 

/. — Formez maintenant chacun de vous une plira^ ayant 
pour sujet : élève, rose, feu. 

Mais la phrase est encore composée d'autres mots que le sujet, 
et ces mots ont aussi des noms particuliers. Voyons ! Nous avons 
dit tantôt que le mot ronde nous indique comment la balle est, ou 
qu'il nous indique ce que l'on affirme de la balle ou du sujet ; il 
suffira de vous dire que pour celte raison on l'appelle attjbibut, 
pour que vous puissiez répondre à la question que voici : Com- 
ment appelle-t-on le mol ronde dans la phrase : La balle est 
ronde? 
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E. — On appelle le mot rondes dans cette phrase, 
Yattrihut. 

U — C'est cela ; mais pourquoi Tappelcz-vous ainsi ? 

E. — Je l'appelle aitrihuty parce que c'est le mol 
qui nous indique ce que Ton affirme de la halle (du su- 
jet de la pbrase). 

/. — ^ A la bonne heure. Qu*.<mtendez-vous donc par attribut 
d'une phrase ? 

E. — Vattrihut d'une phrase, c'est le mot qui nous 
indique ce que l'on affirme du sujet. 

/. — Remarquez cependant, mes enfants, que l'attribut peut 
être composé aussi de plusieurs mots. 

Vous voilà arrives au point de connaître deux parties princi- 
pales de In phrase ou de la proposition, et avant de vous faire 
connaître la dernière des parties constitutives, je vous demande 
de former six phrases à Taide des attributs suivants : attentif, 
charitable, aiguë, pointu, carré, utile. 

Remarquez de nouveau la phrase : La halte est ronde, et 
dites s'il suffit, pour exprimer le jugement que nous Toulons 
porter, d'avoir le sujet balle et l'attribut ronde, par exemple, 
balle ronde. 

E. — Gela ne suffit point : pour que le jugement 
soit complètement exprimé, il faut lier l^attribut avec 
le sujet, 

/. — Par le moyen de quel autre mot se fait cette liaison? 

E. — En employant le mot est, qui se trouve placé 
entre le sujet et l'attribut. 
/. — Â quoi sert donc le mot est dans la phrase? 

E. — Le mot est sert dans la phrase à lier l'attri- 
but avec le sujet. 

/. — Rien de plus simple et de plus facile que de savoir que 
tous les mots qui, comme le mot est, servent à lier l'attribut 
avec le sujet, c'est-à-dire qui affirment que l'attribut convient 
ou appartient au sujet, s'appellent verbes. 

Qu'est-ce donc que le verbe? 

E. — Le t?cr6e est le mot qui sert à lier l'attribut 
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avec le sujet, ou c'est le mot qui affirme que l'attribut 
convient au sujet. 

/. — Combien avons-nous trouvé de parties renfcMnées 
dans la proposition? 

E, — Nous avons trouvé trois parties renfermées 
dans h proposition, 

/. — Quelles sont ces trois parties ou éléments ? 

E, — Ces trois parties ou éléments sont : le sujet, 
Yattribut et le verbe. 

/. — Répétez encore une fois ce que vous entendez par su- 
jet, par attribut, par verbe. 

Nous allons examiner si ce que vous dites là est aussi toujours 
vrai. Quand je dis : Le chien court, n'est-ce pas un jugement 
que je porte sur cet animal? 

E, — Oui, monsieur, parce que vous dites quelque 
chose du chien, 

1, — Par conséquent, c'est aussi, quoi? 

E. — C'est par conséquent aussi une proposition 
ou une phrase. 

J, — Mais examinez bien, mes enfants, si vous découvrez 
dans cette phrase les éléments nécessaires pour constituer une 
proposition. 

Où est le sujet? 

E, — Le sujet est chien, 

I. — Pourquoi cela ? 

E, — Parce que c'est le mot qui nous indique l'ob- 
jet dont on dit quelque chose. 

/. — Où est l'attribut? 

E. — L'attribut est ici court, 

/. — Dites pourquoi. 

E. — Parce que c'est le mot qui nous affirme quel- 
que chose du sujet. 
/• — Voilà deux parties, et où trouvez- vous la troisième 
partie, le verbe? 

E. — Il n'y en a pas. 
4. 4 
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/. — Ah ! vous voilà pris ; c'est donc une proposition qui ne 
renferme que deux parties ; il n'y a pas...? 

E, — Il n'y a point de liaison entre l'attribut et le 
sujet, le verbe manque. 

/. — Un instant! peut-être arriverons-nous à découvrir le 
verbe, qui, à ce qu'il parait, est caché quelque part. 

Quand je dis : Le chien court, c'est comme si je disais : Le chien 
est courant. Vous voyez donc qu'il y a un verbe dans la phrase, 
mais ce verbe n'est pas exprimé. Aussi on dit que chaque fois 
qu'une proposition ne renferme pas les trois éléments constitu- 
tifs, il y a omissio7i ou ellipse. 

D'après ce que nous avons dit, vous comprendrez bien que le 
verbe être est le seul qui, à la rigueur, mérite le nom de verbe. 
On le nomme aussi pour cette raison verbe substantif, comme 
subsistant par lui-même. 



DEUXIÈME LEÇON. 
Sujet : Les cas les plus difficiles du participe passé. 

Instituteur. — Nous avons vu, dans une leçon précédente, 
qu'il peut se présenter trois cas différents où le participe passjé est 
conjugué avec l'auxiliaire avoir : ou bien ce participe peut avoir 
un régime direct qui le précède, et dans ce cas le participe s'ac- 
corde avec son régime direct ; ou bien il peut être suivi de son 
régime direct, ou bien encore ne pas avoir de régime de cette 
nature, et dans ces deux cas le participe passé reste invariable. 
Nous allons examiner aujourd'hui d'autres cas qui ne sont pas 
moins importants à connaître pour écrire correctement. (L'in- 
stituteur écrit sur la planche noire :) 

Nous sommes venus vous voir. 

Lisez la phrase que je viens d'écrire sur la planche. 

Voyez-vous un participe passé dans cette phrase? 

Elève. — Oui, monsieur, il y a dans cette phrase un 
participe passé qui est le mot venus. 

/. — De quel auxiliaire ce participe est-il accompagné? 
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E, — Ce participe est accompagné de l'auxiliaire 
être. 

I. — Le participe s'accorde? 

E, — Il s'accorde avec le sujet du verbe. 
/. — Venvs est le participe passé de quelle espèce de verbe? 

E. — Venus est le participe passé du verbe venir, 
qui est un verbe neutre, 

/. — De quel auxiliaire esl-il accompagné? 

E, — Il est accompagné de l'auxiliaire être, 
/. — Qu'en concluez-vous? 

E. — J'en conclus que le participe passé venus 
s'accorde avec le sujet du verbe; parce que toutparit- 
cipe passé accompagné de l'auxiliaire être s'accorde avec 
le sujet du verbe. 

I. (Écrit sur la planche.) 
Les deux heures qu'ils ont couru. 
Lisez cette phrase-ci. 

Dans cette phrase II y a également un participe passé; qui 
Peut me l'indiquer? 

E. — Le participe passé dans cette phrase est le 
mot couru. 

I. — A quelle espèce de verbe appartient le verbe courir? 

E. — Le verbe courir est un verbe neutre. 

I. — Sachant que le verbe courir est un verbe neutre, que 
pouvons-nous dire tout de suite? 

E. — Nous pouvons dire tout de suite que ce verbe 
n'a pas de régime direct. 

/. — Et par conséquent? 

E. — Et par conséquent que le participe ne peut 
pas être variable. 
/. — Ce que nous venons de dire de ce verbe [courir), nous 

pouvons le dire d'un verbe neutre quelconque quoi donc? 

E. — Nous pouvons dire que tout participe passé 
formé d'un verbe neutre doit toujours rester inva- 
viable. 
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/. — Quelle espèce de verbe est-ce que le verbe parler ? 

E, — Le verbe parler est un verbe neutre, 

L — Cependant on peut dire parler une langue, et il me 
semble que langue est bien ici un complément direct. 

Quand un verbe neutre a un régime direct, que dit-on qu'il 
est devenu ? 

E, — Le verbe neutre, quand il a un régime direct, 
est devenu verbe actif. 

I, — Pourriez-vous me dire maintenant quand un participe 
passé formé d'un verbe neutre pourra avoir un régime direct? 

E. — Un participe passé, formé d'un verbe neutre, 
peut avoir un régime direct, lorsqu'il est employé acti- 
vement. 

I, — Gomment doit-on écrire le participe passé parlé dans 
cette phrase : La langue Qu'tY a parlée? 

E. — Il faut , dans cette phrase, écrire le mot parlé 
avec ée. 

L — Pourquoi cela? 

E. — Parce que le verbe parler est employé ici 
activement, et que le participe pass^ est précédé de 
son régime. qui est du genre féminin, 

l, — Qui peut, d'après cela, me formuler les règles pour 
l'accord du participe passé suivant qu'il est accompagné A^être ou 
A' avoir et qu'il dérive d'un verbe neutre? 

E, — Le participe passé d'un verbe neutre, accom- 
pagné de l'auxiliaire être, s'accorde avec le sujet du 
verbe ; si, au contraire, ce participe est accompagné de 
l'auxiliaire avoir, il ne pourra pas varier, parce que ce 
participe, dérivant d'un verbe neutre, ne peut pas avoir 
de régime direct. Cependant si le participe passé est 
formé d'un verbe neutre pris activement, il s'accordera 
avec son régime direct s'il eu est précédé. 

/. — Voyons maintenant comment s'accordent les participes 
passés des verbes pronominaux. Dites-moi, d'abord, ce que c'est 
qu'un verbe pronominal. 
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E, — Un verbe pronominal est celui qui se conju- 
gue avec deux pronoms de la même personne. 

L — Le verbe être, dans les verbes pronominaux, est employé 
pour...? 

E, — Dans les verbes pronominaux, le verbe être 
est employé pour le verbe avoir. 

L — Par conséquent, le participe passé des verbes pronomi- 
rk£tux est toujours accompagné de quel auxiliaire? 

E, — Le participe passé des verbes pronominaux 
est toujours accompagné de l'auxiliaire être^ mis pour 
avoir, 

L — D'après cela, quand \e participe passé d'un verbe pro- 
» o minai s'accorde-t-il ? 

E. — Le participe passé des verbes pronominaux 
s'accorde avec son complément direct lorsqu'il en est 
précédé. 

/. — Combien de sortes de verbes pronominaux avons-nous 
c* Odiées dans le temps ? 

E. — Nous connaissons deux sortes de verbes pro- 
nominaux : les verbes accidentellement pronominaux et 
les verbes essentiellement pronominaux. 

« 

J. — Quelle est la fonction du second pronom dans les verbes 
^^^«ntiellement pronominaux? 

E, — La fonction du second pronom, dans les ver- 
bes essentiellement pronominaux, c'est d'être le régime 
direct du participe passé. 

/. — Quelle est la place qu'il occupe toujours par rapport 
*^ participe passé? 

E, — Ce second pronom est toujours placé avant le 
participe passé. 

/. — Que pouvons-nous dire de l'accord du participe passé 
^*Un verbe essentiellement pronominal quelconque? 

E, — Un participe passé d'un verbe essentiellement 
pronominal s'accorde toujours avec le second pronom. 
/. — Pourquoi? 

4. 



/ 
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E, — Parce que, dans ces sortes de verbes, le se- 
cond pronom est toujours' régime direct du participe. 

/. •: — Les enfants du Débonnaire s« sont révoltés plusieurs 
fois contre leur père. 

Quel est le verbe dans cette phrase? 

E, — Le verbe dans cette phrase est se sont ré^ 
voilés. 

/. — Quelle espèce de verbe est-ce? 

E, — C'est un verbe pronominal. 

I, — Mais comme il y a deux sortes de verbes pronominaux, 
dites à quelle catégorie des verbes pronominaux il appartient. 

E. — Il appartient aux verbes essentiellement pro- 
nominaux. 

/. — Pourquoi? 

E, — Parce qu'il ne peut se conjuguer qu'avec deux 
pronoms de la même personne. 

/. — A quel genre et & quel nombre mettez-vous donc le 
participe? 

E. — Je mets le participe dans cette phrase au mas- 
culin et au pluriel. 

I. — Pourquoi? 

E. — Parce qu'il dérive d'un verbe essentiellement 
pronominal et qu'il doit par conséquent s'accorder avec 
le second pronom [se) qui est mis pour enfants. 

I. — Qui de vous, mes élèves, peut donner un autre exemple? 
Que pouvons-nous dire maintenant par rapport au parti- 
cipe passé des verbes essentiellement pronominaux? 

E. — Le participe passé des verbes essentielle- 
ment pronominaux s'accorde toujours avec le second 
pronom. 

/. — Il faut faire attention que le verbe s'arroger, quoique 
verbe essentiellement pronominal, n'a jamais pour régime direct 
son second pronom. 

Ils se SONT ARROGÉ des droits. Quelle est la fonction du second 
pronom ? 
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E, — La fonction du second pronom dans celte 
phrase c'est d'être régime indirect du participe passé. 
/. — Il ne peut donc... ? 

E, — II ne peut donc pas s'accorder avec le second 
pronom. 

/. — Cependant le participe passé n'a-t-il pas de régime 
direct? 

E. — Oui, monsieur, il a un régime direct, qui est 
droits, placé après. 

/. — Pourquoi ne varîe-l-il donc pas? 

E, — Ce participe passé ne doit pas varier, parce 
qu'il est accompagné de l'auxiliaire être mis pour avoir, 
et que son régime direct est après. 

/. — Nous voyons que le participe orrogfé pourra varier, puis- 
qu'il peut avoir un régime direct; quand est-ce qu'il variera ? 
Les droits Qu'iïs se sont arrogés. 
Quelle est la fonction du second pronom ? 

E. — La fonction du second pronom, dans cette 
phrase, c'est d'être régime indirect du participe arrogé. 

J, — Comment écrirez-vous le participe? 

E, — Le participe doit être écrit ici au masculin 
pluriel. 

/. — Pourquoi l'écrirez-vous ainsi? 

E. — Parce que le participe arrogé est précédé de 
son régime direct que, remplaçant droits. 

I. — Pourriez-vous me dire maintenant combien il y a d'ex- 
ceptions à la règle générale que nous venons de poser? 

E. — Il n'y a qu'une seule exception à la règle géné- 
rale, celle pour le verbe s'arroger. 

I. — Pourquoi ce verbe fait-il exception? 

E. — Il fait exception à la règle, parce qu'il peut 
être précédé et suivi de son régime direct. 

/. — Nous allons maintenant parler des verbes accidentelle- 
ment pronominaux par rapport à l'accord de leur participe 
passé. 
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La lettre qu'Us se sont adressée. 
Adressée est ici le participe d'un verbe...? 

E, — Il est participe d'un verbe pronomma/. 

/. — Comment l'écrirez-vous ? 

E. — Je l'écrirai au féminin singulier, 

I. — Pourquoi? 

E. — Parce que ce participe est précédé de son ré- 
gime direct que mis pour lettre. 

/. — Est-ce que cela est conforme à la règle ? 

E, — Oui, monsieur, c'est conforme à la règle. 

/. — Quelle est la règle? 

E. — La règle, la voici : Le participe passé d'un verbe 
pronominal s'accorde avec son régime direct, lorsqu'il est 
précédé de ce régime. 

/. — Les reproches Qu'i/s se sont faits. 

Qui pourrait raisonner cet exemple, c'est-à-dire faire voir 
comment, pourquoi et d'après quelle règle on doit écrire le 
participe passé faits ? 

Quelle espèce de verbe est-ce que plaire? 

E. — Le verbe plaire est un verbe neutre, 

/. — Donc il ne peut jamais avoir...? 

E. — Donc il ne peut avoir de régime direct. 

/. — Maintenant examinez bien la phrase : 

Ils se SONT PLU. 

Quel est le participe dans cette phrase? 

E. — Le participe, dans cette phrase, est plu. 

J, — De quelle espèce de verbe dérive-t-il? 

E. — Il dérive d'un verbe neutre employé comme 
verbe pronominal. 

/. — Son second pronom est donc? 

E, — Son second pronom est se. 

/. — Lequel est ici...? 

E. — Lequel est ici régime indirect du participe passé. 
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/. — Qui peut résumer ce que nous venons de dire? 

E, — Le verbe flaire est un verbe neutre qui peut 
être employé comme verbe pronowitna/ ; c'est pourquoi 
on dit qu'il tsX accidentellement prùnominaL 

1, Ils se SONT PARLÉ. 

Louis, raisonnez cet exemple. 

E. — Parlé est participe passé d'un verbe neutre 
employé ici comme verbe accidentellement pronominal. 
Son régime indirect est se; il reste par conséquent in- 
variable. 

J, — Qui peut maintenant me formukr la règle pour l'ac- 
^r^d des participes passés des verbes accidentellement pronomi- 

E. — Le participe passé des verbes accidentelle- 
ment pronominaux qui dérivent d'un verbe neutre reste 
toujours invariable, 
J, — Il faut retenir ceci : Il y a trois verbes accidentellement 
^onominaux qui, quoique formés d'un verbe neutre, varient 
I>€ndant au participe passé; ces verbes sont se douter, se pré- 
^tcir et s'échapper, 
Jls SE SONT DOUTÉS de cettc perfidie. 
Doutés est le participe passé de quelle espèce de verbe ? 

E. — Doutés est le participe passé d'un verbe acci- 
dentellement pronominal. 

-J, — Qui sont ceux qui se sont doutés de celte perfidie ? 

E, — Ce sont eux qui se sont doutés de cette per- 
fidie ; eux remplacé par se, 
J. — Se est donc. . . ? 

E, — 5e est le régime direct du participe passé de 
douter, 
J, — Par conséquent...? 

E. — Par conséquent, le participe passé doit s'ac- 
corder avec se mis pour eux, régime direct, qui est 
du masculin pluriel, 

I. — Ils SE SONT PRÉVALUS de notrc simplicité. 

Ils SB SONT ÉCHAPPÉS de Icurs maisons. 
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Il TOUS sera bien facile, pour ces deux exemples, de procéder 
de la même manière que pour le premier. 

Nous allons, avant de procéder aux exercices pratiques ayant 
pour sujet remploi du participe passé, faire une répétition sur les 
différents cas que nous avons étudiés et qui ont rapport à cette 
partie du discours. 



XL 



MÉTHODE D^ORTHOGRAPHE- 



INTRODUCTION. 



Dan« le cours de calligraphie, les élèves ont appris à former les 
lettres d'une façon nouvelle ; ils les distinguent très-facilement les 
unes des autres, et ils sont parvenus à leur donner une tournure 
A^i^éable h l'oeil. Maintenant il s'agit pour eux de réunir ces 
cai*actères, nécessaires à la représentation des mots, à des syl- 
labes d'une manière exacte. Sans cette connaissance indispensa- 
^^^9 il serait impossible de comprendre et même de déchiffrer le 
^oindre manuscrit. 

C'est une des exigences de notre époque, et cette exigence est 
^''^s-raisonnable : tout homme qui veut ne pas être confondu 
^^^s les rangs infimes de la société, dans la masse ignorante, 
^<^it connaître l'orthographe, sinon à fond, du moins dans une 
^^taine mesure. 

Avant d'aborder les moyens que nous croyons les plus propres 
^ ^^enseignement de cette branche de l'éducation, nous examine- 
rais la question suivante. 



CHAPITRE PREMIER. 

Q^AlïD FAVT-IL COKMENGER l'eNSEIG?1E]IIENT DE l'oRTHOGRAPHE 

DANS LES ÉCOLES PRIHAIRES? 

Les exercices préparatoires commencent aussitôt que les en- 
i&uis sont en état de réunir deux sons, au moyen de l'enseigne- 
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ment simultané de la lecture et l'écriture. On ne peut donc 
aborder l'orthographe que lorsqu'ils ont acquis Thabileté néces* 
saire pour former les lettres, écrire des syllabes et même de petits 
mots. Les exercices d'émission des sons sont, jusqu'à un certain 
point, de véritables exercices d'orthographe; mais, et tout le 
monde sera de notre avis, on n'obtiendra un résultat satisfaisant 
que si, chaque semaine, on consacre au moins quelques heures à 
des exercices ayant exclusivement l'orthographe pour objet. 

Des pédagogues renommés se sont efforcés de prouver dans 
leurs écrits qu'il était inutile d'instituer des exercices d'ortho- 
graphe proprement dits; selon eux, on devait s'en occuper simul- 
tanément avec la lecture, l'écriture, les exercices de style et 
l'enseignement de la grammaire. 

La pratique nous a démontré que cette opinion est mal 
fondée, et que ce procédé n'aboutit, pour la langue française au 
moins, à aucun résultat satisfaisant. Notre propre expérience 
nous l'a prouvé : dans une école primaire, il est indispensable 
d'introduire des exercices d'orthographe proprement dits. On 
doit même commencer de bonne heure, avant que l'enfant ait 
contracté une manière vicieuse d'orthographier ; il faut, nous le 
répétons, que l'enfant s'habitue à l'orthographe adoptée, et qu'il 
apprenne cette orthographe dans des leçons exclusivement con- 
sacrées k cet enseignement. 



CHAPITRE IL 

EXERCICES PRÉLIMINAIRES. 

Avant d'aborder l'orthographe proprement dite, les élèves ont 
subi diverses préparations, ont été soumis à différentes initiations 
préliminaires. 

i"" Les exercices préparatoires de lecture mettent d'abord les 
enfants en état d'énoncer qhaque son d'une manière claire et 
distincte; ils ne confondent plus, l'un avec l'autre, Ve muet, Vè 
ouvert et Vé fermé; ils établissent sans peine une distinction 
entre les sons durs, tels que s, t, et d'autres plus doux, comme 
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le g et le c. Ils sont assez avancés pour ne pas omettre de sons 
dans les mots d'une certaine longueur, et pour ne rien ajouter h 
ces mots. Arrivés à ce point, ils comprennent sans difficulté 
quelques-unes des règles importantes de Torthograpbe. 

2** Grâce à l'emploi de la méthode par émission des sons, IV 
reille s*est déjà jusqu'à un certain point habituée i distinguer, et 
la main à reproduire certains mots dont l'orthographe présente 
des difficultés. 

5® L'emploi de quelques signes de ponctuation, tels que la 
virgule et le point, ne leur est déjà plus inconnu ; on leur a 
appris à séparer par une virgule les différents mots qu'on leur 
dictait, à mettre un point à la fin de leur devoir, après le titre, 
et à la fin de chaque phrase. 

II ne faut pas négliger les racines, les mots dérivés, les pré- 
fixes et les postfixes ; tout cela sera fort utile à l'enfant auquel on 
se propose de donner un cours complet d'orthographe. 



CHAPITRE III. 

PRINCIPALES RiiGLES d'oRTHOGRÀPHE (i). 

Nous n'avons pas l'intention de reproduire ici toutes les règles 
que les grammairiens ont établies. Nous nous bornerons à ré- 
sumer celles de ces règles dont l'application est le plus fréquente, 
et l'emploi le plus facile. 

Nous pensons pouvoir subdiviser ces règles en quatre catégo^ 
ries que nous désignerons par les rubriques suivantes : i^ con- 
mnne finale, dérivation^ 2^ distinction des genres^ 5® conson- 
nance; 4^ doublement des consonnes. 



(i) Les nombreuses exceptions qoe Ton remarquera à la suite d'une règle 
proavent à révidence que c'est moins en faisant apprendre par cœur ces règles 
<ive les enfants parviennent à écrire correctement, que par les autres procédés 
dont sous recommandons la mise à exécution. 
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§ I®''. — Consonne finale, dérivation. 

Dans une immense quantité de mots terminés par une con- 
sonne qui ne se prononce pas, cette consonne est indiquée par 
la dérivation. Ainsi le mot bond s'écrit par un d parce qu'il a 
pour dérivé bondir; affront par un t parce qu'il a pour dérivé 
affronter. 

L'élève qui se trouve dans le cas d'écrire un de ces mots cher- 
chera dans sa mémoire s'il en connaît quelque dérivé. Ce dérivé 
trouvé, il saura, sauf les exceptions, de quelle consonne finale il 
devra se servir. 

§ II. — Distinction des genres. 

On a fondé sur cette distinction des genres la règle suivante 
qui reçoit un grand nombre d'applications. 

On écrit avec un e muet final les substantifs féminins terminés 
par le son : 

i* Ai : une claie, une raie. 

Excepté : la paix. 

2** É : /a croisée, une épée, la dictée. 

Excepté : clef, les mots en tié, et quelques-uns en té, comme 
charité, vérité. 

5** I : la vie, la folie. 

Excepté : la souris, la fourmi, la brebis, la houri, la merci, 
la perdrix, la nuit. 

V V : la vue, la rue. 

Excepté : la bru, de la glu^ la tribu, la vertu. 

5* Eu : la lieue, la queue. 

6* Oi ; la joie, la soie. 

Excepté : la foi^ la croix, la voix, la noix, la poix, une fois. 

7" Ou ijoue, roue. 

Excepté : la toux. 

§ III. — Consonnances. 

Aire, iaire, iêre. — On écrit par aire les substantifs et les 
adjectifs formés d'un mot plus court : actionnaire, proprié^ 
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taùre^ etc., formés d'oclton, de propriété, etc. laire termine les 
substantifs masculins : bréviaire, plagiaire^ excepté : lierre, ci- 
metière. 1ère termine les substantifs féminins : lumière, prière ; 
excepté : pierre. 

Air, BN, EH. — Au commencement des verbes on écrit en ou 
em : entrer, emporter, etc. Excepté : ancrer, amputer, anti-^ 
dater, anticiper, ambitionner, amplifier. 

Go écrit par en les substantifs dont la flnale se prononce an- 
don : mention, pension; et les verbes en endre : vendre, pendre; 
excepté : répandre. 

On em|;doie an dans le corps des mots, avant g : échange, 
louange, et avant et après ch : chanter, méchant; excepté venger, 
pencher, et les dérivés. 

Ai«€B, ANSE, BNGE, ENSE. — Ou écrit par ance les substantifs 
formés d'un participe présent : abondance formé d'abondant, etc. 
Excepté : préférence, existence, semence, etc. 

Anse termine : danse, transe, il panse une blessure; ence 
termine les substantifs non formés d*un participe présent : co/i- 
science, urgence. Excepté : aisance, balance, etc. 

Sioif, TiON, ssiON, xioN. — On écrit par sion les mots où cette 
syllabe finale est précédée de ^ ou de r : expulsion, version. 
Excepté : assertion, désertion, insertion, portion. 

On écrit par ssion les mots terminés en ession, mission ou 
cussion : possession, permission, discussion. 

On écrit par xion : connexion, eomplexion, flexion, ré- 
flexion, fluxion. 

On écrit par. tion .tous les autres mots, excepté : ascension, 
dimension, extension^ pension, suspension, appréhension, pas»- 
sion, suspicion. 

Mànt, MENT. — Tous les substantifs formés d'un verbe se 
terminent en ment : bâtiment, de bâtir, etc. 4 excepté : calmant. 

§ IV. — Doublement des consonnes. 

B se double dans abbaye, abbé, rabbin, sabbat. 

C se double dans les mots qui commencent par ag : accent, 
accusateur. Excepté : acabit, académie, acajou, acariâtre, etc. ^ 
— ^par BAC : bacchanal, baccalauréat ;^-^pw bc : ecclésiastique ; 
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— par oc : occasion, etc. Excepté : ocre, oculaire, oculiste. 

D ce double dans addition, reddition et ses dérivés. 

F se double dans les mots qui commencent par ap, bp, dip, 
OF, sup et soDP (excepté : afin, Afrique, éfaufiler, éfourceau, 
soufre et ses dérivés), au milieu des mots, et à la fin des mots 
suivants : bouffe, chiffre, escogriffe, étoffe, gaffe, greffe, griffe, 
touffe, truffe. 

G se double dans agglutiner, agglomérer, aggraver, suggérer, 
waggon. 

L se double dans les mots commençant par al, par col et 
par il; et dans tous ceux où Ton entend la double /; — - dans 
les mots : halle, dalle, noix de galle, halle, intervalle, malle, 
je déballe, j'installe; — dans presque tous les mots en elle, ex- 
cepté : clientèle, parallèle, grêle, fidèle, modèle, zèle; — dans 
codicille, calville, je distille, mille, mantille. 

M se double dans les mots qui commencent par gom et par iv, 
suivis d'une voyelle ; excepté : comédie, comestible, comète, co^ 
mité, image, imaginer, imiter; — dans les mots dommage, 
grammaire, grommeler, femme, gomme, hommage, homme, 
programme, sommeil, sommet; — dans les adverbes qui sont 
formés d'adjectifs en ant ou en ent : abondamment, arrogam- 
ment. 

N se double dans une infinité de mots que l'usage seul par- 
viendra à faire connaître. On la double surtout dans le féminin des 
adjectifs en an, en ien, en on, mais il y a beaucoup d'exceptions. 

P se double dans les mots'qui commencent par ap, bip, bodp, 
op et sup. On écrit cependant par un p : apaiser, apercevoir, 
apitoyer, aplanir, apurer, etc., etc., et supin, suprême, super^ 
chérie, etc. ; — le p se double dans enveloppe, grappe, houppe, 
huppe, nappe, nippe, et les dérivés et composés; partout ailleurs 
le p final est simple. 

R se double dans certains mots qui commencent par ar, cor, 
iR, et où l'on fait entendre les deux r; au futur et au condi- 
tionnel des verbes voir, courir, pouvoir, mourir. 

S se double dans les mots en ession, mission et cussion ; dans 
basse, bécasse, calebasse, carcasse, chasse, classe, cocasse, ctit- 
rasse, masse, tasse (la plupart des autres mots de cette caté- 
gorie s'écrivent par ace); les mots en aissb ou esse; excepté : es- 
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pèee, Grèee^ nièce ei pièce ^ la plupart des mots eo issb, en ausse 
ou ossE, et en ussb. 

T se double dans les mots qui commencent par at : aUentioUy 
attirer, etc« ; excepté : atelier, atome, atroce, etc. ; — dans 
diatte, datte, jatte, latte, natte, patte ; dans baguette, assiette, 
dette, quitte, botte, carotte, flotte, hotte, motte, butte, hutte, 
httte, goutte» Dans la plupart des autres mots on écrit ate, été, 
iTB, OTE et UTB. C'cst à Tusoge qu'il faut recourir pour connaître 
les différences d'orthographe. 

Z se double dans les mots lazzi, mezzo-termine, pouzzo- 
tmne, etc. 

Les consonnes h,j, k, q, v, x, ne se doublent jamais. 

Nous le répétons, nous n'avons pas voulu donner ici un traité 
complet d'orthographe. L'impossibilité de tracer des préceptes 
absolus et la multitude d'exceptions que la plupart des règles en- 
traînent à leur suite seraient de redoutables entraves à rensei- 
gnement. Peut-être même trouvera*t-on que nous nous sommes 
déjà laissé entraîner un peu loin. Nous abandonnerons donc à 
l'instituteur lui-même le soin de choisir parmi les règles celles 
qu'il croira le plus utile de développer avec quelque étendue. 



CHAPITRE IV. 

marche a suivre pour faire apprendre les regles 

d'orthographe. 

Les enfants se fatigueraient bien vite si l'instituteur préten- 
dait leur faire apprendre par cœur toutes ces règles l'une après 
l'autre; il convient de les graver dans leur mémoire peu à peu, 
de les leur faire bien comprendre et de les appliquer à un grand 
nombre d'exemples. 

Les plus avancés l'ont déjà appris dans la classe inférieure : il 
n'est pas du tout indifférent de représenter par des lettres quel- 
conques les sons d'un mot, et souvent plusieurs mots ayant la 
même prononciation s'écrivent d'une toute autre façon et ont 

5. 
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une signification toute différente. Pour le leur faire mieux ap- 
précier, le maître leur indiquera la manière de représenter le 
même son par des signes différents; il leur fera remarquer que 
de cette différence dépend entièrement la signification du mot, 
surtout lorsqu'il est isolé, par exemple : mère, maire, mer, etc. 

L'instituteur prononce d'une manière claire et distincte un 
mot auquel doit s'appliquer la règle qu'il se propose de faire 
connaître. Les élèves décomposent ce mot en ses sons consti- 
tuants et l'épellent immédiatement après. 

Lorsque l'instituteur explique une règle d'orthographe, il la 
fait répéter d'abord par chaque élève en particulier, ensuite par 
toute la classe, et il la transcrit aussitôt après, sur la planche 
noire, en caractères lisibles. Les enfants lisent ce qui est écrit 
et le copient pour l'apprendre par cœur. Lorsque l'instituteur 
juge qu'ils ont eu le temps nécessaire pour se bien pénétrer de 
la règle, il leur dicte beaucoup de mots auxquels elle s'applique, 
en ayant soin de la faire répéter de temps en temps. 



CHAPITRE V. 

EXERCICES d'orthographié PROPREMENT DITS. 

Il y a quatre exercices différents dont l'emploi est nécessaire 
et qui, d'après l'expérience, conduisent au but proposé. 

Premier exercice. 

Tous les enfants ont leur livre de lecture à la main ; lïnsti- 
tuteur leur indique un passage ; ils en lisent la première phrase 
à haute voix et simultanément; ensuite un élève, désigné par 
le maitre, répète le premier mot de cette phrase ; il en dit tout 
ce qu'il y a à dire, et fait des observations sur les points suivants ; 

i . Le nombre de syllabes dont le mot se compose. 

â. La manière de décomposer ce mot. 

3. L'espèce de mot, en ajoutant pourquoi c'est un substantif, 
un adjectif, etc. 
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4. Si le mot est écrit avec une lettre majuscule, dire pour- 
quoi. 

5. Le mot est-^il radical ou dérivé? 

6. Motif pour lequel on a placé un des signes de ponctuation 
dans la phrase ou & la fin» 

7. Si l'orthographe du mot diffère de la prononciation et si la 
manière de récrire est fondée sur une des règles d'orthographe 
on de grammaire, énoncer cette règle. 

Observation, — Les mots trop faciles et ceux qui sont répétés 
souvent dans le même morceau ne seront expliqués qu'une seule 
fois. 

Pour soutenir l'attention des élèves les plus avancés, l'insti- 
tuteur les charge de corriger les réponses de leurs camarades. 

L'exercice que nous avons développé plus haut offre les avan- 
tages suivants : 

a. L'enfant a sous les yeux le mot qui fait l'objet de l'entre- 
tien , et tous ceux qui assistent à la leçon en acquièrent une 
connaissance intuitive. 

6. Par cesrépétitions fréquentes d'une règle, l'enfant l'apprend 
et la retient plus facilement. 

c. On habitue ainsi les élèves à réfléchir sur chaque mot; les 
questions qu'ils sont obligés de se faire leur deviennent fami- 
lières ; un exerciciB de ce genre est surtout très-avantageux pour 
les commençants. 

d. Grand nombre de mots d'une certaine difficulté s'impri- 
ment par ce moyen dans la mémoire; chose très-importante 
par rapport à ces mots que l'on apprend seulement par l'usage. 

e. £n énonçant chaque fois les signes de ponctuation, les en- 
fants s'habituent à les employer d'une manière satisfaisante. 

Deuxième exercice. 

Il s'agit d'écrire au tableau les phrases analysées d'après le 
procédé indiqué. 

Voici la manière dont on agira : 

i . Les enfants dictent et le maître écrit en faisant à dessein 
des fautes d'orthographe, ou bien encore le maître dicte et un 
élève désigné à cet effet écrit sur le tableau. 
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Les élèves recherchent les fautes qui se sont gh'ssëes dans la 
dictée; ils citent en même temps la règle contre laquelle. Fin- 
stituteur a péché , et la correction s'opère aussitôt. On fait cor* 
riger d'abord par les plus faibles, afin de leur procurer la satis- 
faction de la découverte; les plus avancés relèvent ensaite les 
fautes que leurs camarades n'auront pu trouver. Dans le cas ou 
ils n'auraient pu les découvrir toutes, l'instituteur exigera d'eux 
qu'ils ouvrent le livre de lecture et établissent attentivement h 
comparaison entre la phrase imprimée et celle qui.se trouve 
écrite au tableau. Si cet essai ne produit pas le résultat voulu, le 
maître lui-même soulignera les mots mal écrits, et tâchera d'à* 
mener ses élèves à trouver les fautes qui jusque-»là leur avaient 
échappé ; on pourrait aussi leur faire copier sur l'ardoise les mots 
mal écrits, tels qu'ils se trouvent sur la planche noire, et, rentrés 
chez eux , ils essayeront de découvrir la faute ainsi que la règle 
d'après laquelle le mot doit être corrigé. 

Troisième exercice. 

Le maître fait décomposer en sons, des mots homonymes, ou 
bien il dicte des phrases dans lesquelles il emploie des mots 
dont la prononciation diffère peu, mais dont la signification est 
tout à fait différente; par exemple : père, pair, mère, mer, etc. 
Ces mots et ces phrases sont traités d'abord d'après le premier 
exercice ; ensuite on les écrit sur la planche noire , et en der- 
nier lieu, pour mieux exercer les enfants, on leur fait former 
des phrases dans lesquelles ces mots sont employés. 

Quatrième exercice. 

Après avoir écrit sous la dictée un morceau quelconque , les 
élèves se passeront les uns aux autres leurs ardoises avant de 
faire la correction de la dictée. 

Ce changement s'exécute au commandement de Tinstitateor, 
de la manière suivante : 

Le maître. — Tenez-vous droit. Attention. Changez les 
ardoises (en prononçant ce dernier mot lentement et appuyant 
sur la dernière syllabe). 
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Ces quelques mots suffisent pour rendre tous les enfants atten- 
tifs, et aussitôt la syllabe doise prononcée, les ardoises passent de 
Tun à Fautre, avec une rapidité et un ordre vraiment sur- 
prenants. 

Pour éviter toute possibilité de fraude, il faut que le premier 
de la classe passe son ardoise h son camarade de droite, celui-ci 
à rélève placé également ii sa droite, et ainsi de suite, jusqu'au 
dernier qui portera son ardoise au premier en rang. On écarte 
par cette manœuvre tout moyen de collusion ; si les élèves se 
transmettaient réciproquement leurs ardoises, au lieu de mar- 
quer , de souligner et d'indiquer les fautes, comme cela doit se 
foire, ils se les corrigeraient mutuellement pour tromper le 
maître. 

Cette opération effectuée, on commence la correction pro- 
prement dite; chaque élève épelle un mot à haute voix; les 
autres, la touche en main, examinent le mot épeié et le souli- 
gnent s'il est écrit contrairement à cette épcllation. 

Pour stimuler l'attention, nous recommandons encore, comme 
un moyen efficace, de faire désigner tout haut le nombre des 
butes trouvées dans le travail de chaque élève et d'adresser quel- 
ques paroles de blâme ou d'éloge selon l'occurrence. Cela fait, les 
ardoises seront restituées en observant l'ordre précédemment 
indiqué. 

L'exercice se termine par la correction des mots soulignés et 
par une inspection minutieuse faite par le maître. 



XII 



MÉTHODE DE LECTURE EXPRESSIVE (*). 



INTRODUCTION. 



Quelle que soit la méthode adoptée pour enseigner à lire, les 
enfants parviendront toujours plus ou moins vite à se familia- 
riser avec le mécanisme de la lecture. Mais le plus souvent ce 
ne sera qu'une récitation monotone» sans expression et sans sen- 
timent. 

On écoute avec un véritable plaisir Fenlant qui , lisant d'un 
son de voix plein et assuré, indique, par sa manière d'accentuer 
les phrases , qu'il comprend ce qu'il lit et qu'il en est vivement 
impressionné. Malheureusement nos écoles nous offrent Inen 
rarement ce plaisir-là. Différentes causes contribuent i ce ré-> 
sultat. 

i** On ne procède pas à l'enseignement de la lecture avec 
toute l'attention convenable ; on ne tient aucun compte de son 
importance. 

â** Les instituteurs se figurent que cette leçon est pour eux 
une récréation, un temps de répit, un instant de délassement ; 
ils s'imaginent que la matière de cette leçon est peu propre au 
développement intellectuel des élèves. 

3** Les enfants n'apprécient pas convenablement le mécanisme 
de la lecture. 

(1) Voir L. Kellner, Manuel de la langue maternelle. 
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4* Enfin, devons-nous le dire? la mauvaise lecture des en- 
fants provient de ce que plusieurs instituteurs eux-mêmes ne 
savent pas lire. 

Voici comment les choses se passent d'ordinaire. Le maitre 
dît : Commencez. L*un des élèves entame la lecture d*un certain 
nombre de phrases, à la volonté de l'instituteur ; généralement 
il s'arrête au premier point. Son voisin reprend; un troisième, 
un quatrième continuent dans l'ordre où ils sont placés et sans 
jamais l'intervertir. Lorsque le dernier élève a jeté sa note dans 
cette singulière symphonie , le premier recommence et ainsi de 
suite. La machine a été mise en mouvement par le chef de l'é- 
cole ; elle marche par sa propre impulsion, et l'instituteur se repose 
à l'angle d'un banc, assistant froidement à une manœuvre fasti- 
dieuse. De temps en temps seulement il crie k quelque étourdi : 
Faute! inexact! Tout au plus s'il pousse la sévérité jusqu'à lâcher 
parfois un terrible : Recommencez ! 

Écoutons maintenant les paroles d'un pédagogue distingué : 
« On peut toujourSy dit-il, juger d'une école par la manière dont 
Usent les élèves» » 

Un examen approfondi nous prouvera que ces paroles expri- 
ment une bien grande vérité. 

Il s'agit de trouver les moyens d'obtenir un résultat plus 
satisfaisant que ceux auxquels on parvient d'ordinaire. 

On ne doit jamais perdre de vue qu'en lisant il faut agir en 
même temps sur le cœur et sur l'esprit de l'auditeur. Celui qui 
remplit ces deux conditions lit convenablement ; il ne se borne 
pas à connaitre les lettres, k savoir les réunir, il pénètre encore 
le sens de ce qu'il lit. 

La lecture est appelée euphonique ou expressive lorsque le 
lecteur fiait sentir à son auditoire qu'il a parfaitement compris ce 
qu'il lit. Ainsi, d'après cette définition, un enfant lit bien : 
i° quand il fait voir par sa manière de lire qu'il a compris ce 
fuY/ lit; 2"* quand il fait voir qu'il est touché et pénétré de ce 
qu'a lit. 

La manière de s'exprimer en lisant doit être conforme à celle 
dont nous nous exprimons dans la conversation ordinaire ; dans 
ce dernier cas, nous faisons cependant preuve d'une plus grande 
habileté, ce qui provient : i^ de~f exercice ; S"" de ce que, dans 
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la emvenmiùmj wmê exprimoma noê propm nnlimêmttj et 
que, par suite de cela, nous en êummâê pbu mlÛMflMat pi^ 
nétrés* 

(Test ce cpie nous indiquons toujoon, qooîqoe involontaire* 
Qifint « pur notre mmière de pwrier. Ain», sans y mettre dlnr 
tentioa, nous ofasnrrons toutes les régies oceessaires à une bonne 
déeiamation; nous prenons un ton pius ou moins éàtré, nos pa- 
roles se succèdent pius ou moins rapidement à mesure que nos 
sentiments sont plus ou moins vifs; ce ton derieni plus éner- 
gique si nous voulons produire chez les autres une impresBàmi 
plus profonde ; nous ûisons des pauses après les mots ou après 
les phrases, afin de respirer* mais aussi et surtout afin de laisser 
à notre auditeur le temps nécessaire pour se pénétrer des sensar 
tiens que nous voulons produire en lui, et pour exciter sa eurÙK 
site, son intérêt. En un mot, nous réunissoas dans un seul ef> 
fort la mélodie^ rexpressitm ei le rhythme, ei nous produisona 
ainsi sur notre auditeur Tefiet que nous nous proposions.. II 
devrut en être de même dans la lecture qui^ en fin de co mpte » 
est une conversation ordinaire. 

En passant nous devons établir une distinetion : il y a la Iêê^ 
ture machinale ou le mécanisme de lu lecture,, la factura hgi^ 
que et la lecture esthétique. Le lecteur ne doit janwis perdre de 
vue qull ne lit pas pour lui seul , mais aussi pour les antx<es» 
comme, dans la conversation, c'est à d'autres qull parie; ce 
n*est pas pour lui qu'il aeeentue^ qu*îl se oonforme a 
règles de déclamation, c'est afin que son auditeur le 
mieux. 

Dana les écoles âémentaires^ ou ne peut recourir anx regka 
d^aceeutnatian fondées sur la granmiaire; car, dans la pratâfoe» 
le lecteur doit :?*écarter de ces régies : l'accentuation n*est pas 
invariablement la même ; elle se modifie suivant les infientioaB 
du lecteur^ selon le but qu'il se propose d'atteindre. 

Ce que nous voions de dire se résume en une taî génmla 
que nous établirons en ces termes : Accentuez plus /&neaMsf 
dans chaque phrase Uiàée sur laquelle vous wmlez aÈtùrer Toik 
teniion de vos auditeurs, Cest ordinairement une réiexieai, 
une sentence, une définition^ une image.. 

Les considérations dans lescp^lies naue soannes entré fomait 
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aisëment apprécier les points essentiels sur lesquels l'instituteur 
devra diriger son attention. Nous allons cependant soumettre 
cette matière à un examen plus approfondi et nous passerons en 
revue les parties les plus dignes de la sollicitude active de Tin- 
stituteur. 

i . Le maître lâchera d'abord de faire surmonter entièrement 
à ses élèves les difficultés du mécanisme de la lecture ; sans cette 
condition essentielle, ils ne parviendront jamais à la lecture eu- 
phonique. Si l'enfant est encore trop préoccupé des lettres qui 
constituent les mots, il ne pourra pas diriger son attention vers 
le sens de ces mêmes mots. Il lira ; mais après avoir lu, il n'aura 
rien retenu, rien compris. 

2. Outre cette habileté dans le mécanisme, l'enfant doit dès 
le commencement prononcer distinctement chaque lettre, soit 
isolée, soit combinée avec d'autres pour former les mots. 

5. Les enfants, en lisant, doivent observer le temps néces- 
saire à l'émission de chaque syllabe. 

4. On s'attachera soigneusement à faire disparaître, dans la 
lecture, l'accent local, cachet de telle ou telle partie du pays. La 
prononciation doit être exclusivement française et nullement 
noodifiée par le ton d'une localité isolée ; un débit vicieux , une 
accentuation inaccoutumée oient beaucoup à la clarté du sens, a 
l'intérêt d'une lecture. 

5. L'instituteur lui-même n'oubliera pas qu'il lui est de toute 
nécessité d'avoir une prononciation pure, d'appuyer le temps né- 
cessaire sur chaque syllabe, afin que ses élèves aient un bon 
exemple h imiter. 

6. Quand un élève entre dans une classe supérieure, il doit 
avoir surmonté toutes les difficultés antérieures, afin de ne plus 
s'y arrêter. L'œuvre du maître devient, en effet, de plus en plus 
compliquée; à mesure que les élèves avancent, il doit leur faire pé- 
nétrer plus profondément le sens de ce qu'ils lisent, afin que leur 
esprit ne reste jamais stationnaire, et se perfectionne sans cesse. 

7. On doit toujours exiger qu'ils lisent d'une voix assez 
haute et bien claire surtout. Cette observation s'applique particu- 
lièrement aux élèves les plus avancés, qui sont toujours tentés de 
lire trop vite ; chez les plus jeunes, il y a toujours plus ou moins 
de timidité ou de faiblesse. Mais, dans tous les cas, le ton ne doit 

4. 6 
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jamais dépasser les limites naturelles, comme cela se rencontre 
trop souvent dans les écoles des campagnes. La raison en est trop 
simple et trop évidente pour que nous devions l'expliquer ici. 

8. L'élève lira clairement et bien haut; de plus, il procédera 
sans précipitation ; car, a dit Demeter : « La lecture rapide est 
la mère de la mauvaise lecture. >» 

Un débit trop précipité empécbe le lecteur de faire des ré- 
flexions sur le sens de ce qu'il lit. Cette trop grande rapidité 
amène , chez les enfants surtout, l'habitude des répétitions , le 
bégayement et autres défauts analogues. 

9. D'après ce que nous venons d'expliquer dans les derniers 
numéros, chaque fois que nous entendrons des enfants lire plus 
ou moins vite , nous serons en droit de tirer cette conclusion : 
L'instituteur de ces enfants n'a pas eu le talent d'attirer leur at*- 
tention sur le sens de ce qu'ils lisaient. 

i 0. Pour qu'un enfant lise bien, il est essentiel qu'il saisisse 
le sens de sa lecture : la matière doit donc être à la portée de 
son intelligence. On ne peut exiger de lui qu'il lise bien ce qu'il 
ne comprend pas. On n'ira pas demander à un homme qui ne 
sait pas le latin, de lire un morceau écrit dans cette langue, 
avec l'accent que lui aurait donné Cicéron! 

i i . Lorsque l'enfant est en état de comprendre ce qu'il a lu, 
son esprit discerne l'essentiel de l'accessoire, son cœur est ému, 
et sa voix, organe de ce sentiment intérieur, manifeste ses émo- 
tions au dehors par sa manière d'accentuer sa lecture. 

i2. Quelquefois, et par un heureux hasard, fenfant lira bien ce 
qu'il ne comprendra pas ; mais l'instituteur ne peut espérer at«- 
teindre ce but que par la force de sa parole et de son exemple. 

15. A toutes les règles, qui d'ailleurs ne produisent le plus 
souvent qu'une manière de lire dépourvue de tout naturel, nous 
préférons la conversation du maître avec l'élève sur la matière de 
la lecture; il est indispensable aussi de lire h haute voix. 

En récapitulait ce que nous avons dit , nous pourrons poser 
les quatre points principaux suivants : 

A . V enfant doit lire clairement ^hien distinctement eiassez haut» 

B. // ne doit pas lire trop vite. 

C. // doit comprendre ce qu'il lit, en être touché, 

D. // doit manifester qu'il a compris ce qu'il lit. 
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Maintenant que nous connaissons les points les plus dignes de 
/"attention de l'instituteur, examinons les moyens de mettre en 
}ratique les préceptes qui s'y rapportent. 
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CHAPITRE PREMIER. 
l'enfant doit lire clairement, bi£N distinctement 

ET assez haut. 

Pour améliorer la prononciation des enfants, il est évident 
que l'instituteur devra lui-même savoir lire clairement, distinc- 
tement, à voix haute, et distinguer la bonne prononciation de la 
mauvaise. Celui-là seul qui possédera ces qualités indispensa-^ 
blés obtiendra un heureux résultat, car dans cet enseignement 
l'imitation est la principale affaire. Quel doit donc être le mo- 
dèle à proposer aux enfants , si ce n'est l'instituteur ? Si 
celui-ci a une mauvaise prononciation , comment sera-t-il ca- 
pable de distinguer le bon du mauvais, et de corriger les défauts 
de ses élèves ? 

La méthode par émission des sons est le moyen le plus propre 
et le plus naturel pour arriver à une bonne prononciation. Ici, 
comme partout ailleurs, l'instituteur doit obliger l'enfant à pro- 
noncer exactement chacune des voyelles et h ne pas les confondre. 
Chez les enfants on rencontre parfois des difficultés de pro- 
Qoncialion ; nous ne parlerons que de celle qui résulte de l'en- 
gourdissement des organes ; elle se fait surtout sentir quand il 
>'agit de prononcer deux consonnes qui se suivent immédiate- 
nent ; les enfants sont toujours tentés d'intercaler une voyelle 
mtre ces deux consonnes. L'instituteur doit lutter par tous les 
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moyens possibles contre ces difficultés qui réclament toute sa 
patience et toute sa persévérance. 

Pour obtenir des enfants un volume de voix convenable 
pendant la lecture , on les encourage d*abord par quelques pa- 
roles amicales ; si ce moyen échoue, il faut en employer de plus 
énergiques, surtout si Ton s'aperçoit que cette lecture à voix 
basse provient de Tentétement ou de la paresse. Dans ce cas on 
confine le récalcitrant dans un coin de la classe assez éloigné de 
ses compagnons et on Toblige de lire assez haut pour que les 
autres le comprennent. 



CHAPITRE II. 

POUR BIEN LIRE, IL NE FAUT PAS LIRE TROP VITE. 

Si les élèves sont accoutumés à lire trop vite , soit par suite 
d'une mauvaise direction imprimée par le maître, soit pour d'au- 
tres raisons, le premier soin doit être de faire observer les signes 
de ponctuation ; sans cette précaution, il est impossible de bien 
saisir le sens d'une lecture. Voici quelques moyens très-simples 
que l'on peut employer dans ce but. A chaque signe de ponc- 
tuation, on impose aux enfants l'obligation de compter, suivant 
}a valeur du signe, par exemple : pour une virgule, un ; pour un 
point-virgule, un, deux; pour deux points, un, deux, trois; enfin, 
pour un point, ils comptent jusqu'à quatre; si l'alinéa est fini ou 
après le titre du morceau, on compte un, deux, trois, quatre, 
cinq. — Au commencement cet exercice se fait de vive voix ; plus 
tard, on y procède mentalement. 

Ce procédé peut paraître un peu machinal ; mais il s'agit ici 
de lutter contre une mauvaise habitude et de la remplacer par 
une bonne. Pour déraciner ce vice invétéré , il faut recourir à 
un remède héroïque et dont l'emploi ait une précision méca- 
nique. 

Cependant , tout en observant exactement les signes de 
ponctuation, on peut encore lire trop rapidement la phrase ren- 
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fermée entre deux de ces signes. Pour obvier à cet inconTénient, 
on astreindra l'enfant à lire en même temps que le maître. Si 
celui-ci est un bon lecteur, Fenfant obligé de le suivre dans sa 
lecture, en réglant son pas sur le sien , en s'arrétant quand il 
s'arrête, en se conformant en tout à son guide, finira par s'ha- 
bituer Il un débit convenable. Un autre moyen très-propre 
encore à atteindre ce but , c'est d'employer la méthode simul- 
tanée après avoir soumis les élèves séparément à des exercices 
de lecture. L'application de la méthode simultanée à l'enseigne- 
ment de la lecture a rencontré des adversaires. Cette raison nous 
engage à résumer ici ce que l'on peut dire pour et contre ce sys- 
tème; nous en tirerons ensuite une conclusion. 

A, Le reproche qu'on lui adresse le plus communément, c'est 
qu'elle empêche quelques-uns des élèves les moins aptes de 
prendre part à la leçon. 

B. On prétend aussi que, par cette méthode, les enfants s'ac- 
coutument à ce ton monotone et chantant, que l'on désigne or- 
dinairement par le ton de l'école. 

Le premier de ces griefs serait fondé si l'on avait affaire à un 
instituteur sans expérience et incapable d'apprécier la valeur in- 
tellectuelle de ses élèves. Mais avec un maître de cette espèce, la 
difficulté continuerait à subsister, quand bien même les enfants 
seraient exercés individuellement à la lecture. Un instituteur 
réellement digne de ce nom, qui s'est donné la peine d'étu- 
dier les enfants confiés h ses soins, qui connaît à fond chacun 
d'entre eux , qui peut lire dans leurs yeux tout ce qui se passe 
dans leur cœur, cet instituteur-là saura obvier à cet inconvé- 
nient : un coup fœll sur la physionomie de ses élèves lui indi- 
quera s'ils suivent ou non. 

Quant à la deuxième objection, nous ferons observer que, 
lorsque l'instituteur lit constamment avec ses élèves sur un ton 
convenable, lorsque d'ailleurs les enfants ont une allure d'esprit 
franche et libre, la méthode simultanée ne peut introduire dans 
la lecture ce ton monotone qui endort l'auditoire. Nous ne pou- 
vons assez le répéter : il est nécessaire pour l'élève de compren- 
dre ce qu'il lit, sinon il lui est impossible d'acquérir le ton con- 
venable, même lorsqu'il lira seul. 

D'un autre côté, comme dit le proverbe : Le trop nuit ton- 

6. 
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jours. Il ne faut donc pas en chaque circonstance et constam- 
ment employer la méthode simultanée. L'usage alternatif de 
cette méthode et des exercices individuels aura pour les enfants 
un charme puissant : celui de la nouveauté. D'ailleurs le temps 
ne permet pas à tous les instituteurs, surtout à ceux des cam- 
pagnes, chargés de diriger une classe assez nombreuse, de faire 
lire les élèves individuellement. Pendant le temps consacré i 
cet exercice, il est donc de toute nécessité pour eux d'employer 
la méthode simultanée. Par ce moyen tous profitent de la leçon, 
et en lisant ainsi à haute voix, ils se forment au moins le ton et 
l'expression. 

Si les exercices individuels ne sont pas dirigés par une main 
habile, l'uniformité et le mécanisme accableront l'esprit des en- 
fants ; au contraire, la lecture simultanée les anime et les sous- 
trait à l'ennui. Les écoliers timides que souvent une fausse honte 
empêche de lire à haute voix, surtout quand ils doivent lire sé- 
parément, trouveront encore dans la méthode simultanée un 
remède efficace contre cette sotte timidité; ils se figureront que 
leur voix, mêlée et confondue à celles de tous les autres, ne par- 
vient pas distinctement à l'oreille du maître, et que, par consé- 
quent, ils sont moins sujets à ses observations; et néanmoins, 
sans s'en douter, ils se laissent entraîner par leurs compagnons 
et se mettent bien vite à leur diapason. 

Par l'exercice simultané , non-seulement on obtient une 
lecture à voix haute, mais les élèves se trouvent forcés de pro- 
céder lentement, et d'observer les signes de ponctuation, afin de 
pouvoir marcher ensemble. 

D'après ce que nous avons dit des deux méthodes, la simul- 
tanée et rindividuelle, nous croyons devoir donner l'avantage i la 
première ; seulement nous recommandons les exercices indivi- 
duels avant de procéder à la lecture simultanée. Pour ces exer- 
cices on aura soin de choisir ceux des élèves qui lisent le mieux. 
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CHAPITRE m. 
l'ekfant doit gompreivdre ce qu'il lit, en être touché. 

La première condition pour comprendre ce qu'on lit, c'est de 
lire attentivement. Voilà pour l'instituteur le véritable point de 
départ. 

Pour obliger les enfants à lire avec attention, le maître ne suit 
pas l'ordre dans lequel ils sont assis ; il interpelle tantôt l'un , 
tantôt l'autre ; il agit ainsi sur l'esprit des élèves qu'il contraint 
à lire, ne fût-ce que machinalement, avec celui qui est désigné 
pour lire à haute voix. 

X'est ici surtout que la lecture peut venir puissamment en 
aide à l'orthographe, qui s'apprend principalement par la vue. 
11 est nécessaire d'employer un autre moyen pour diriger l'intel- 
ligence de l'enfant sur ce qu'il lit, pour le lui faire bien com« 
prendre. Ce moyen, sanctionné par l'expérience, nous allons 
l'exposer ici. 

Un jour ou deux avant la leçon , l'instituteur impose à tous 
les élèves l'obligation de lire , h la maison, le morceau désigné. 
Persuades alors qu'ils seront interrogés sur le contenu de ce 
morceau, les enfants sont forcés de faire attention, non-seule- 
ment k la forme des phrases, mais encore au sens. 

Nous ayons vu comment il faut lire pour lire bien ; nous 
avons recherché les moyens d'arriver à un bon résultat. Si nous 
jetons un regard sur ce qui se passe dans la vie ordinaire, que 
voyons-nous le plus souvent? La plupart des personnes dont 
l'éducation a été peu soignée lisent machinalement et sans com- 
prendre; il faut ou qu'un ami complaisant, et moins mauvais lec- 
teur, leur lise à haute voix le passage incompris, ou qu'eux- 
mêmes, pour aider à leur intelligence engourdie, se récitent à 
haute voix le fragment de lecture. 

D'où vient donc que ces hommes, en lisant, ne comprennent 
pas ce qu'ils ont sous les yeux? C'est qu'ils ne sont pas habitués 
à rattacher des idées et des réflexions à leur lecture. Il en est 
tout autrement quand à l'aide de deux sens, la vue et l'ouïe, ils 
peuvent s'élever à l'intelligence de ce qu'ils lisent, et en saisir ja 
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signification précise. A quoi sert de savoir lire si l'on n'en peut 
tirer aucun fruit? Si donc l'école doit préparer les enfants à la 
vie, qu'elle s'applique aussi à les habituer à penser en lisant et à 
lire en pensant. 

Si, tout en procédant comme nous venons de l'indiquer, on 
ajoute des explications sur les mots que les élèves pourraient ne 
pas comprendre, toute la lecture leur deviendra compréhen- 
sible. Après les avoir questionnés sur tout le morceau, on 
fait rassembler les divers éléments fournis par les réponses, et 
l'un des élèves est chargé de reconstruire toute la pièce dans 
son style propre. Mais, nous ne saurions trop le répéter, le 
sujet doit être en rapport avec les jeunes intelligences auxquelles 
on s'adresse. Bien que cet exercice n'ait qu'un rapport indirect 
avec la lecture, c'est un des plus puissants moyens de faciliter 
l'expression. Aussi nous le recommandons fortement, car, k notre 
avis, la lecture est le point principal pour l'enseignement bien 
entendu de la langue. 

De même qu'on ne parvient & savoir parler qu'à force de 
parler soi-même, ainsi l'enseignement de la langue est incom- 
plet, c'est un champ labouré sans semence, s'il n'est accompagné 
d'exercices de lecture à haute voix, bien dirigés, et de bons exer- 
cices intuitifs donnés par un instituteur expérimenté. 

Si les élèves sont à même de reproduire en termes qui leur 
soient propres le contenu d'un morceau de lecture , c'est une 
preuve qu'ils ont compris ce qu'ils ont lu ; il est très-important 
pour l'instituteur d'acquérir cette conviction. 



CHAPITRE IV. 

CE QUE l'instituteur DOIT FAIRB POUR AHEIfER LES ENFÂRTS 

A SENTIR CE qu'ils LISENT. 

Tous les raisonnements que l'on essayerait d'établir h ce sujet 
n'aboutiraient & rien. 11 faut demander aux choses de la vie or- 
dinaire un exemple, un précédent analogue, afin de trouver la 
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solution de ce problème. Sans être obligé de recourir à une 
démonstration théorique, Tinstituteur qui met dans ses moindres 
actes le zèle et l'ardeur nécessaires aura bientôt résolu la ques- 
tion. S'il a bien saisi la matière, s'il en est profondément pénétré, 
il est & même de communiquer cette sensibilité à ses élèves, de 
leur transmettre ce qu'il éprouve ; ainsi passe d'un corps & un 
autre l'étincelle électrique. Les dissertations longues et souvent 
abstraites tiraillent et fatiguent l'esprit des enfants; la parole 
encourageante, les manières affables du maître le caressent, le 
touchent et le font vibrer. Il est dans la nature de l'homme, et 
par conséquent dans celle de l'enfant, de comprendre et de saisir 
les choses qui le concernent particulièrement avec plus d'ardeur 
que les objets les plus éloignés de lui, et auxquels il attache moins 
d'intérêt. L'instituteur profitera de cette circonstance, commune 
à tous, pour faire naître le sentiment chez ses élèves. // rappro^ 
ehera le plus possible du petit lecteur l'objet de sa lecture; il 
fera de lui le centre de l'action, et l'enfant finira par douter s'il 
n'est pas lui-même le héros de l'aventure. 

Si l'action racontée dans le morceau de lecture n'est pas 
demeurée étrangère & l'enfant, s'il se regarde comme le héros du 
récit, il y attachera de l'intérêt, il y donnera toute sa sympa- 
thie. Cette sympathie que l'instituteur demande aux élèves, lui- 
même doit, à plus forte raison, l'éprouver. 

Une condition indispensable, c'est que les livres de lecture 
soient h la portée des enfants. Malheureusement beaucoup parmi 
ceux que nous possédons laissent infiniment à désirer : ils sont 
pour la plupart remplis de morceaux froids , dénués de senti- 
ment, presque jamais à la hauteur des intelligences naissantes. 
De semblables instruments peuvent contribuera familiariser avec 
le mécanisme de la lecture ; ils n'aideront en rien au procédé de 
lecture que nous avons appelée expressive. 

Pour amener les élèves à sentir ce qu'ils lisent, il faut que 
l'instituteur , autant que possible et dans une mesure conve- 
nable, se fasse enfant avec les enfants ; afin de provoquer leur 
sensibilité, il ajoutera aux questions des images frappantes et pro- 
pres à produire impression. Il pourra ensuite leur demander : 

Comment auriez-vous agi ou parlé en pareille circonstance ? 

Quels sentiments a éprouvés cette personne? 



74 PÉDAGOGIE ET MÉTHODOLOGIE. 

De quel ton le père a*t-il dit cela? etc., etc. 

Les paroles de rinslîtuteur, comme les coiideiirs d'ane pakUe, 
reproduisent aux yeux de Tenfant le tableau indiqué par la lec- 
ture : ce tableau sera clair ou sombre, riant ou triste, selon le 
sujet choisi. Un maître habile s*aperceyra aisément s*îl a touché 
le cœur de son auditoire. 

Les leçons de lecture ainsi données paraîtront peut-être un 
peu singulières à celui qui est habitué depuis nombre d*années 
à faire réciter ces leçons ; mais, considérées sous leur yrai point de 
▼ue, elles sont ce qu'elles doivent être pour développa l'intelli- 
gence de reniant et pour éveiller sa sensibilité. 

Un autre point, digne de Tattention du maître, c'est que Télève 
sache distinguer, dans sa lecture, le principal de l'aceesêoire, et 
en faire ressortir la différence par sa manière de lire. Ce 
résultat ne peut être atteint que par la méthode catéehétique, 
car les enfants doivent se rendre compte de leur lecture. Do 
moment qu'ils comprennent ce qu'ils lisent, ris sont par là même 
en état de discerner l'accessoire de l'essentiel et d'en faire sentir 
la distinction, souvent même sans y songer. 

Pour mieux faire comprendre la manière de parvenir à ce 
but, prenons quelques phrases d'un morceau de lectute et pro- 
cédons par questions. Par exemple z 

« Le père Erich exigeait que ses enfants gagnassent quelque 
H chose par leur travail. Ses filles cousaient et tricotaient noo- 
» seulement à l'école, mais encore à leur retour dans la maison 
» paternelle ; les fils tournaient et faisaient divers objets en 
» carton. Le père achetait les ouvrages de ses enfants, pourvu 
» qu'ils fussent achevés parfaitement, etc., etc. » 

De qui parle-t-on dans la première phrase ? 

Quel est donc le mot qui est le sujet de cette phrase? 

Quel est le mot qui vous indique de qui il s'agit? 

Que devez-vous donc faire, eu égard à ce mot ? 

Qu'exigeait le père Erich de la part de ses enfants? 

De quelle manière les enfants devaient-ils gagner quelque 
chose? 

Peut-on aussi se procurer quelque chose d'une autre manière? 

Donnez un exemple. 

Cela est-il louable? 
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Quel moyen est seul louable? 

Quel est, par consëquent, le mot que vous devez accentuer? 

Si vous voulez acquérir des connaissances, quand devez-vous 
commencer? 

Pourquoi doit-on commencer dès la jeunesse? 

Quand le père Ërich exigeait-il que ses enfants travaillassent? 

Pourquoi? 

Quel est, en conséquence, le mot que vous devez le plus faire 
ressortir ? 

Be qui parlc-t-on dans la phrase suivante? 

Quel est le mot sur lequel doit tomber Taccentuation ? 

Que faisaient les filles du père Erich? 

Tricotaient-elles seulement à l'école? 

Quand encore? 

Celui qui travaille seulement à Técole peut-il ^tre appelé la- 
borieux? 

Gomment éldent les filles du père Erich? 

Pourquoi? 

Quel est le mot que vous devez accentuer? 

Dans le récit on dit que les enfants du père Erich possédaient 
ie l'argent, ou Tavaient-ils? 

Par quel mol devez-vous faire sentir cela? 

Non-seulement les filles étaient laborieuses, mais qui encore? 

Gomment feriez-vous voir qu'il ne s'agit pas seulement des 
filles? 

Que devenaient les ouvrages des enfants du père Erich ? 

Sous quelle condition les achetait-il? 

Quel était son but en agissant ainsi ? 

Quel mot doit par conséquent être accentué, etc., etc.? 

L'instituteur ne doit pas cependant trop multiplier les ques- 
tions; cela pourrait amener de la confusion dans les idées des 
enfants, au lieu de les rendre plus lucides; et pour les élèves qui 
aiment tant la nouveauté, la répétition trop fréquente devien- 
drait pénible et fastidieuse. 

Quand les élèves lisent des morceaux qui forment un tout, on 
leur fait distinguer les phrases qui expriment une interrogation, 
une affirmation^ un commandement^ un désir. 

A ce propos, l'instituteur indiquera qu'il faut lire une phrase 
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exprimant une interrogation tout i fait autrement qu'une phrase 
exprimant une affirmation ou nn commandement, etc. Dans la 
proposition qui contient une interrogation, on accentue le mot 
qui demande une réponse, et on termine la phrase en élevant 
la voix. 

Dans la phrase qui exprime le désir, on appuie sur le mot qui 
indique Tobjet du désir, et on termine la phrase en baissant la 
voix, moins pourtant que dans l'affirmation. 

Dans la proposition qui exprime le commandement , on ac- 
centue le mot qui pourrait seul exprimer ce commandement, et 
Ton termine la phrase en élevant la voix. Exemples : Soyez 
tranquilles, secourez les pauvres. Il est bon de faire souligner 
par les élèves les mots que Ton doit accentuer ; mais ce procédé 
ne doit s'employer que dans les commencements. 

Cette manière d'agir a quelque chose de vicieux, et cependant 
on ne peut pas dire qu'elle soit purement machinale , car elle 
met l'élève en état de se rendre compte de ce qu'il fait. Cette 
petite ligne tracée au crayon a simplement pour but de mettre 
sous les yeux des élèves les mots qu'ils doivent accentuer , ce 
qui est très-utile pour la lecture simultanée.. 



CHAPITRE V. 

MOYENS A EMPLOYER POUR QUE LES ÉLÈVES FASSENT VOIR 
qu'ils ONT SENTI ET COMPRIS CE Qu'iLS LISENT. 

Le meilleur procédé à recommander, le moyen d'action le 
plus efficace, c'est, de la part de l'instituteur, beaucoup de dou- 
ceur et de patience. Il devra venir en aide à ses élèves, les en- 
courager lorsqu'il leur verra faire des progrès ou se donner delà 
peine. Le blâme, la réprimande entravent le succès ; une persé- 
vérance infatigable, une patience inaltérable contribueront à 
amener d'heureux résultats. On y parviendra surtout en offrant 
de bons modèles h imiter. 

Ces bons modèles peuvent être, ou l'instituteur lui-même, ou 
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des élèves. Ces derniers exercent toujours une influence favorable ; 
les autres enfants, voyant exécuter par quelques-uns de leurs 
camarades la besogne imposée par le maître, considèrent la chose 
comme moins difiicile ; de plus, la tendance à Timitatiôn est excitée 
chez eux, leur volonté est plus ferme, et ils travaillent avec plus 
de courage. Au reste, l'exemple de l'instituteur est toujours le 
plus salutaire ; si un mauvais calligraphe peut obtenir des succès 
dans renseignement, on n'admettra jamais qu'un mauvais lecteur 
puisse former des élèves capables de bien lire. On rencontre 
partout des exemples d'écriture bien faits , et propres à servir 
d'objets d'intuition ; on parviendra h former son écriture d'après 
ces modèles, où la théorie se trouve réalisée, réduite en pratique. 
Un maître qui lit mal ne pourra jamais être pour ses élèves un 
objet d'intuition. En calligraphie, un élève incertain d'avoir bien 
ou mal écrit n'a qu'à jeter les yeux sur son modèle. En lecture, 
si l'ouïe des enfants manque de guide, si l'organe de l'instituteur 
n'est pas de nature à fournir un objet d'intuition, on ne peut 
espérer de leur voir réaliser aucun progrès. 

L'instituteur doit savoii* très-bien lire; sinon les enfants ne 
feront rien de bon. S'il lit convenablement, il obtiendra presque 
toujours des succès, quand même il donnerait médiocrement sa 
leçon de lecture ; au contraire la meilleure volonté du monde et 
la méthode la plus perfectionnée ne seront jamais que de faibles 
instruments entre les mains d'un instituteur qui lit mal. 

D*après ce que nous avons dit, voici la marche à suivre pour 
donner la leçon de lecture. 

A. Les enfants liront le morceau en silence, soit à la maison, 
soit d l'école. 

B. L'instituteur questionnera ses élèves; il s'entretiendra 
avec eux de ce que contient le morceau qui doit être lu. 

G. Les enfants, en lisant, s'attacheront à ces trois points : 

V Comprendre. 
2** Toucher. 

5"* Accentuer. 

D. L'instituteur lit à haute voix d'une manière convenable. 

£• Les élèves lisent à tour de rôle. 

V Les plus avancés. 
2"" Les plus faibles. 

4. 7 
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On Ht le même morceau plusieurs fois jusqu'à ce que la 
plupart des enfants soient à même de le lire d*une manière satis- 
faisante. 

Diesterweg dit à ce sujet : « Il vaut mieux lire le même mor- 
ceau pendant dix leçons, que de lire dix morceaux pendant une 
leçon. » 

Lorsqu*on lit plusieurs fois la même chose, les enfants ne 
s*ennuient pas, si Ton ne perd pas de vue la déclamation et si l'on 
donne à renseignement de la lecture toute l'attention conve- 
nable. Ce sujet mérite certainement d'être examiné de près; car, 
parmi tout ce que les enfants auront appris sur les bancs de 
l'école, c'est de la lecture principalement qu'ils retireront quel- 
ques fruits pour la carrière à laquelle ils doivent se préparer. 

En effet, que deviennent après quelques années les connais- 
sances géographiques, historiques et les sciences naturelles? Où 
sont les noms propres, les dates? Tout cela est disparu, ou du 
moins ce qui en est resté est bien peu de chose. Au contraire 
lorsqu'on aura appris à bien lire, cette connaissance sera plus 
solide que toute autre, car elle provient de l'intelligence. Com- 
bien de ressources n'a pas à sa disposition celui qui lit bien ! 

Nous avons démontré l'importance de la lecture et la nécessité 
pour l'instituteur de savoir bien lire ; il ne nous parait pas super- 
flu d'indiquer quelques moyens par lesquels celui qui est chargé 
de cet enseignement augmentera son habileté dans la lecture. 

i^ L'instituteur qui veut parvenir par ses propres exercices à 
une bonne lecture euphonique, cherchera d'abord & bien com- 
prendre le morceau. 

Pour cela il le lira avec attention, et attachera ses réflexions 
aux idées qui ne lui semblent pas tout h fait claires. Il s'arrêtera 
aux mots principaux, à ceux qui forment antithèse ou qui expri- 
ment certains sentiments. 

2*" Il s'efforcera de faire naitre en lui-même les sentiments qui 
sont exprimés dans la pièce. Il se représentera la situation de la 
personne dont il est question, et fera tous ses efforts pour s'ex- 
primer comme cette personne se sera exprimée. 

5^ Il étudiera un bon manuel de déclamation, et il fera bien 
de copier un fragment de ce livre, et de réfléchir ensuite pour s'as- 
surer sur quels mots il faut appuyer et quels sont les différents 
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changements de ton à adopter. Après cela il comparera les résul- 
tats obtenus avec Fopinion émise par l'auteur. S'il y a des diffé- 
rences entre ces opinions, il les examine et, s'il ne s'en rend pas 
bien compte, il consulte l'un ou l'autre de ses amis plus à même 
de juger. 

4^ Il prêtera une oreille attentive aux bons lecteurs et aux 
grands orateurs, en remarquant comment ils accentuent tel ou tel 
passage, et il se demandera pourquoi ils prennent tel ou tel ton. 

5"^ Si Ton peut trouver un ami qui sache bien lire, il sera 
très-avantageux de s'exercer avec lui en lisant à haute voix. 
On étudie afin de se rendre compte de ce qu'on fait. On met en 
pratique les règles de la lecture euphonique. 

6"* On doit étudier sa langue et surtout l'analyse logique; une 
fois qu'on la possède à fond, il est beaucoup de choses qui s'é- 
claircissent. 

7** L'instituteur doit saisir avec ardeur les occasions de s'iu-7 
struiredans toutes les branches des connaissances humaines. Tout 
ce que l'instituteur aura acquis sous ce rapport lui servira pour 
perfectionner sa lecture. 

Ainsi avançons, avançons toujours^ ne cessons jamais d'ac- 
qtiérir des connaissances^ loin de nous l'idée qu'il n'y a plus 
rien à faire! 



I 



80 PÉDAGOGIE ET MÉTHODOLOGIE. 






i 

EXEMPLES PRATIQUES |^ 

DE LA MÉTHODE DE LECTURE EXPRESSIVE. 



BUT. 



Mettre les élèves en état de vaincre toutes les difS^ ' 
cultes que présente le mécanisme de la lecture. Le^ ^ 
amener à prononcer distinctement tous les sons de chm^^ 
que mot et à observer le temps nécessaire à l'émissio^^^ 
de chaque syllabe. Faire disparaître l'accent spécial ^^ 
telle ou telle localité. Mettre à profit le sujet de lec^ — 
ture pour y rattacher des exercices d'orthographe , d^^ 
grammaire et de style. Habituer à lire à voix haute^ 
claire, sans cependant dépasser les limites naturelles, 
et sans précipitation. Faire en sorte que les enfanta 
soient bien pénétrés de ce qu'ils lisent, qu'ils en com^ 
prennent bien le sens, afin que leur esprit se perfec- 
tionne et qu'ils s'habituent a penser en lisant et a lire en 
PENSANT. Les amener à discerner l'accessoire du princi- 
pal et à faire sentir cette distinction. 



PREMIÈRE LEÇON. 

Sujet : Le sou pesant, 

(Trailéavec des eofanls de 10 à 11 ans.) 
HORCEÂU DE LECTURE. 

Le petit Charles tomba dangereusement malade, et Ton com- 
mençait à désespérer de sa guérison. Il semblait que son mal 
s'aggravât encore par une inquiétude , un trouble intérieur 
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qu'il ne pouvait cacher. Enfin un matin il murmura : « Ah ! 
si Antoine, mon condisciple, voulait venir auprès de moi; 
j'éprouverais un bien grand soulagement ; j'ai quelque chose à 
lui dire. » 

Antoine vint, s'approcha du lit de son pauvre ami et lui dit 
avec compassion : « Gomment te portes-tu, mon cher Gharles? 
Est-ce que tu ne te trouves pas un peu mieux? 

— Hélas ! répondit Gharles, je ne guérirai jamais ; je ne puis 
cependant pas mourir avant de m'étre soulagé de ce qui me pèse 
sur le cœur. Veux- tu bien me pardonner? 

— Mais tu ne m'as jamais offensé, répliqua son ami. 

— Tiens, ajouta Gharles d'une voix tremblante, prends ce 
sou ! un jour je te l'ai dérobé : j'étais friand, ce sou m'a servi 
à acheter des bonbons. » 

Antoine, les larmes aux yeux, se jeta dans les bras de 
son camarade et s'écria : « Oh ! je te pardonne de tout mon i 
coeur. * 

Puis Gharles, pleurant et souriant h la fois , saisit la main 
d'Antoine et y déposa le sou. Dès ce moment, le contentement 
i*e parut sur les traits du malade ; sa conscience était débarrassée 
<lo son fardeau. Il commença à reprendre des forces et bientôt 
îl fut tout à fait rétabli. 

PBBMIUB BBITBBTIBir. 

Manière de traiter le morceau qui précède, au point de vue de ta lecture 

mécanique et expressive. 

Instituteur. — Louis, commencez & lire bien haut et bien 
distinctement. 
Lisez le titre. 

Elève (lisant). — Le sou pÉsant, 

/. — Quel son Louis a-t-il mal prononcé en lisant ces 
mots? 

E, — Il a mal prononcé le son e dans le mot pesant. 
/. — Pourquoi cela? 

E. — Parce qu'il a dit ftsant au lieu de dire 
posant, 

7. 



; 
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/. — Répétez maiotcnaut le mot, en ayant soin de pro- 
noncer comme il faut. 

Lisez tous ensemble le titre en entier. 

Remarque. — Tout le morceau sera lu de cette manière, 
phrase par phrase, d*abord par chaque élève, et ensuite par tous 
ensemble. L'instituteur veillera scrupuleusement à ce que les 
enfants prononcent avec pureté et avec la plus grande exacti- 
tude chaque son, chaque syllabe et chaque mot; il leur fera 
observer en outre une mesure et une accentuation convenables 
des syllabes. Voici les fautes les plus ordinaires contre la pronon- 
ciation que Ton remarque dans beaucoup de localités des pro- 
vinces wallonnes : 

i"^ Les enfants, au lieu de dire é, prononcent ei; par 
exemple : été, étei; venez^ venei. 

2° Ils n'articulent jamais les consonnes finales composées; ils 
disent : tâbe au lieu de table; peûpe au lieu de peuple; fenéte 
au lieu de fenêtre, etc. * 

5° Ils ont la mauvaise habitude d'ajouter un e muet à la fin 
des mots terminés en eu ou eux; par exemple :feu, feue; cheveux, 
cheveue, etc., etc. 

Nous répétons encore qu'il importe de faire observer scrupu- 
leusement ce qui a rapport à la durée et à l'accentuation de 
chaque syllabe. 

Nous ne pouvons pas entrer dans plus de détails à ce sujet, 
sans nous écarter de notre plan et du but que nous nous sommes 
proposé dans ce travail. Reprenons donc notre morceau de lec- 
ture pour indiquer la manière de procéder relativement à l'ac- 
centuation des mots. 

Paul, lisez la première phrase. 

E, — « Le petit Charles tomba dangereusement ma- 
« lade, et l'on commençait à désespérer de sa guérison. » 

/. — Après quel mot avez-vous fait un petit repos ? 

E. — J'ai fait un petit repos après les mots malade 
et guérison. 

/. — Pourquoi cela ? 

E. — Parce qu'après le mot malade il y a une 
virgule, et après le mot guérison il y a un point. 
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/. — Cest bien. Et que faut-il faire après un poinl? 

E» — Après un point, il faut baisser un peu la 
voix. 

/. — • Pourriez-vous dire pourquoi? 

E. — Pour montrer que la phrase est achevée, que 
le sens est complet. 

/. — Combien de temps vous ai-je dit qu'il faut s'arrêter 
iprès un point? 

E. — Il faut s'arrêter un temps suffisant pour pou- 
voir compter mentalement utij deux, trois, quatre. 

/. — Vous, Nicolas, lisez encore la même phrase. 

E. — « Le petit Charles, etc. » 

/. — Quel mot avez-vous accentué le plus fortement dans 
îette phrase? 

E. — J'ai accentué le plus fortement le mot malade. 

77 — Pour quelle raison accentuez-vous ce mot-là plus for- 
;ement que les autres? 

E. — (Il hésite à répondre. ) 

/. — Vous ne savez pas trop pourquoi ; je le conçois très- 
)ien. Mais n'est-ce pas sur ce mot que vous voulez attirer l'at- 
ention de ceux qui vous écoutent ? Le mot malade vous 
K^mble le mot principal dans la phrase. Vous sentez bien qu'il 
importe de faire ressortir ce mot plutôt que tout autre. 

Que fait-on lorsqu'on a des doutes sur les mots qui doivent 
Hre accentués le plus fortement? 

E. — Il faut examiner lesquels de ces mots sont les 
plus importants. 

/. — Oui, mon ami, c'est bien vrai ; mais comment trouver 
les mots les plus importants? Voilà la question. 

Écoutez bien, je vais vous le dire. 

Dans le cas où l'on ne sait pas d'une manière certaine si tel 
DU tel mot doit avoir l'accentuation la plus forte, on se pose des 
questions à propos de chaque mot d'une certaine valeur dans la 
phrase, et les réponses que l'on obtient font disparaître le 
doute; par exemple : « Le petit Charles tomba dangereusement 
malade. » 
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Quel Charles tomba malade? 

E, — Le petit Charles tomba malade. 
/. — Accentuerez-vous le moi petit? 

E. — Non, monsieur. 

/. — Pourquoi pas? 

£". — Parce qu'il nous est bien indifférent que ce 
Charles soit grand ou petit. 

/. — C'est juste. Si ce n'est pas le mot petit qui doit tes" 
sortir le plus, il faut nécessairement que ce soit un autre, e^ 
pour le trouver, nous conlinuerons à questionner : 

Qui devint nàalade ? 

E. — Le petit Charles tomba malade. 
/. — Serait-ce bien lu ainsi? 

E. — Non, parce qu'il n'est point important qu^ 
le petit garçon s'appelle Charles, Pierre, Théodore oim 
autrement. 

/. — Mais qu'est-ce donc dans la phrase qui nous intéressé 
le plus? 

E. — C*est de savoir que Charles est malade. 

I. — Sachant ceci, ne sommes-nous pas désireux de savoir 
aussi si cette maladie est grave ou si c'est une indisposition légère? 

E. — Certainement, monsieur* 

/. — Et quel est le mot qui nous indique cela ? 
E. — C'est le mot dangereusement. 

/. — Vous devez donc accentuer le plus fortement les 
mots...? 

E. — Je dois accentuer le plus fortement les 
mots dangereusement et malade. 
J. — £h bien, Oscar, lisez la phrase en observant ce que 
nous venons de dire. 

E. (lit). — Le petit Charles tomba dangereusement 
malade. 

Remarque. — Après avoir traité ainsi chaque phrase par rap- 
port aux signes de ponctuation et à l'accentuation des mots, Tin- 
stituteur lira lui-même tout le morceau avec le ton et la mesure 
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qu'exige le sujet. II aura bien soin de ne pas faire de cette lec- 
ture une déclamation théâtrale et affectée; car s*il est agréable 
d'entendre lire convenablement, il est insupportable d'écouter 
une lecture guindée et prétentieuse. 

»BI7XI*MB BRTBBTIBlf avm LB mAmB BCJBT. 

Vanière «le fruiier le même morceêM de lecture au point de vue intellecluel. 

Instituteur. — Charles, dans la dernière leçon, nous avons 
étudié le morceau de lecture intitulé le Sou pesant, au point de 
vue de la lecture mécanique et expressive, c'est-à-dire, nous 
avons cherché à trouver les mots à accentuer et la mesure ù ob- 
server. Aujourd'hui nous allons examiner derechef le même 
<norceau, mais sous un autre point de vue. Je vous engage à ne 
P&s être moins attentif qu'hier, sinon notre travail serait en 
^ure pierte. — Commençons par lire tous ensemble le morceau 
Indiqué. 

Les élèves tous ensemble lisent le morceau h haute 
voix. 

/. — Dans quel état se trouva le petit Charles? 

E. — Le petit Charles se trouva dans un état dau'^^ 
gereux, 
I. — Quelle a pu être la cause de la maladie de cet enfant? 
E, — La cause de la maladie de cet enfant a pu 
être un refroidissement. 
I. — Quand sommes-nous surtout exposés à un refroidisse- 
ment? 

E. — Après avoir eu très-chaud. 

/. — Comment beaucoup de personnes, après avoir eu Irès- 
baud, gagnent-elles un refroidissement ? 

E. — Beaucoup de personnes gagnent un refroidis- 
sement en ôtant une partie de leurs habillements, ou en 
se plaçant dans un courant d'air, ou encore en buvant 
imprudemment de l'eau froide. 

/. — Quelle maladie peut être la suite d'une telle manière de 
faire? 
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E. — La suite d*une telle manière de faire peut, 
être une fluxion de poitrine, la phthtM. 

I, — Justement, et par conséquent une mort prématurée. 
(Ici rinstituteur peut citer un exemple dans des faits i sa coii — 
naissance, et, si c'est possible, un exemple connu des enfants. 3 
Citez une autre cause qui peut avoir provoqué la maladie d^s 
l'enfant. 

E. — Il se peut qu'il ait gagné sa maladie par le con. - 
tact avec une autre personne. 

/. — C'est encore possible. Nommez quelques maladies coa 
tagieuses. 

E. — Le typhus, la petite vérole, le choléra soni^ 
des maladies contagieuses. 

/. — ^En visitant les malades, il est bon de prendre certaine^ 
précautions; n'en connaissez-vous pas quelques-unes? 

E. — Il est prudent de ne point aspirer l'haleine du 
malade ; de ne pas lui tenir la main trop longtemps. 

/. — Il y a encore d'autres préservatifs : employer les odeurs 
fortes, aérer soigneusement les chambres, tenir à la bouche une 
fève de cacao ou une cigarette de camphre. 

Pourriez-vous me dire comment s'appelle la maladie qui pro- 
vieitt d'avoir mangé des fruits qui ne sont pas mûrs? 

E. — On appelle cette maladie la dysseîiterie, 

L — Nommez encore d'autres maladies qui sont causées par 
la gourmandise, par Tinlempérance. 

E, — La gourmandise et l'intempérance provoquent 
les maux d'estomac, les indigestions. 

/. — Mais rhorame est-il toujours la cause de toutes les 
maladies qui l'accablent? 

E. — Non, monsieur, pas toujours. 

/. — Comment peut-il cependant prévenir beaucoup d'in- 
dispositions? 

E, — L'homme peut prévenir beaucoup de mala- 
dies en observant soigneusement les règles de l'hygiène, 
/• — Qui vous a dît que l'homme n'est pas toujours la cause 
des maux corporels auxquels il est assujetti? 
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E. — C'est Notre-Seigneur Jésus-Christ qui l'a dit 
à saint Paul. 

/• — A quelle occasion ? 
En quels termes ? 

Quel sentiment la faute que Charles avait commise lui fai- 
sait-elle éprouver? 

E. — La faute de Charles lui faisait éprouver un 
grand repentir. 

Jt, — Comment voyons-nous cela? 

E. — Nous voyons cela par son agitation, parce 
qu'il fait venir son ami près de lui, et enfin par les 
paroles qu'il lui adresse. 

^. — Comment Charles était-il considéré de la part de son 
anaî ? 

E. — Charles était très-hien considéré de la part 
de son ami. 

Jt. — Qu'est-ce qui vous autorise à croire cela ? 

E. — C'est la manière d'agir du camarade de 
Charles. 

-#. — Pourrîez-vous à peu près déterminer l'âge de Charles? 
E, — Il est probable que c'était un garçon de i à 
\ \ ans. 

-#. — De quoi pouvez-vous conclure cela ? 

E. — Nous pouvons conclure cela de ce qu'il fré- 
quentait encore l'école, car il nomme Antoine son con- 
disciple. 

I. — Quel est le caractère d'Antoine? 

E, — Antoine avait un excellent caractère. 

/. — Quelles sont les qualités que vous découvrez dans ce 
petit garçon ,- en examinant avec attention la conversation des 
^eux écoliers ? 

E. — Antoine était bon et compatissant. 

/. — Et comment appelle-t-on cette qualité que nous remar- 
quons chez Charles et qui le poussait à rendre ce qu'il avait dé- 
)t)bé? 
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Pourquoi, selon vous, l'auteur de ce morceau lui a-t-il donné 
pour litre le Soupesant? 

E. — Parce que la mauvaise action que Charles a 
faite en dérobant le sou lui pesait lourdement sur la 
conscience. 
/. — Comment pourrait-on encore intituler ce morceau? 
E, — On pourrait encore dire le Petit Voleur. 
/. — Oui ; cependant c'est un peu trop fort. 

E. — L'Enfant repentant. 
/. — Mais encore autrement? 

E. — Conscience et Repenti)*, etc., etc., etc. 

TROISIÈME BlVTRBTIBlf BUR LB MâSB BVJBT. 

Manière de traiter le même morceau au point de tue religieux et morah 

Instituteur. — Maintenant, mes enfants, que vous avez bien 
étudié les personnages principaux de notre morceau de lecture, et 
que nous avons examiné les causes et les effets de leurs actions, 
nous allons voir aujourd'hui ce que cette histoire nous apprend 
de salutaire, et quelles réflexions morales il en découle pour 
notre conduite. 

Quelle faute Charles avait-il commise? 

Elève. Charles avait comnïis un vol. 

I. — Qu'avait-il volé? 

E. — Il avait volé un sou. 
L — A qui l'avait-il volé? 

E. — A son condisciple et ami. 

/. — Est-ce que quelqu'un l'avait vu quand il avait cotùttA^ 
cette mauvaise action ? 

E. — Non, monsieur, personne ne l'avait vu. 

/. — Y avait-il donc quelqu'un <|ui lui rappelait le péché 
commis? 

E. — Non, monsieur, personne ne le lui rappelait. 

/. — Qui donc lui reprochait sa faute? 
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E, — C'était sa conscience qui lui faisait des re- 
proclics. 

/. — De quelle manière sa conscience le tourmentait-elle? 

E. — Sa conscience le tourmentait par des inquié- 
tudes intérieures. 

/. — Cette agitation intérieure , que produisait-elle sur la 
maladie de Charles? 

E. — Cette agitation aggravait la maladie ; elle em- 
pêchait la guérison. 

/. — Et à quoi a-t-il pensé dans cet étal? 

E. — Il a pensé à Dieu. 
/. — Et cette pensée lui a inspiré le désir... ? 

E. — Le désir de voir son ami, pour lui restituer 
l'argent dérobé. 

/. — Mais Tobjet volé n'était pas d'une grande valeur ; peut- 
on considérer l'action de Charles comme un vol et par consé- 
quent comme un péché ? 

E. — Oui, monsieur, parce que jamais il n'est per- 
mis de prendre quoi que ce soit qui ne nous appartient 
pas. 

/. — Qui a défendu le vol? 

E. — Dieu, dans ses commandements, a défendu 
le vol. 

/. — Citez le commandement par lequel Dieu défend le vol. 

E, — « Le bien d'autrui, etc. » 

/. — Qu'éprouva Charles après avoir restitué ce qu'il avait 
Jris? 

E. — Il se sentit soulagé. 

/. — Et qu'arriva-t-il après? 

E. — Il se calma et entra en convalescence. 
/. — Mes enfants, c'est ainsi qu'un petit morceau de cuivre 
souillé par le péché peut devenir un poison qui ruine notre santé 
et un poids qui attire notre àme dans l'abîme. Ne vous oubliez 
jamais, je vous en conjure, au point de commettre une faute 
pareille. Si ce malheur vous arrivait, si votre conscience avait 
4. 8 
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quelque reproche de ce genre à vous faire, invoquez le secours 
de notre sainte religion; allez vous jeter aux pieds de votre con- 
fesseur ; demandez pardon à Dieu de Toffense commise envers 
lui ; expiez votre faute, et, comme Charles, vous aurez le bonheur 
de recouvrer la paix de Târae et d'attendre paisiblement le mo- 
ment où Dieu vous appellera devant son tribunal. Retenez bien 
ces paroles-ci : 

«^ II n'y a rien de si timide qu'une mauvaise conscience. » 

QUATBlâHB B^TTRBTIBlf SUR LE MâMB BIJJBT. 

Manière de traiter h même morceau de lecture au jmnt de vue grammatical. 

Remarque. — Les exercices grammaticaux que l'on rattache 
à un morceau de lecture doivent naturellement être en rapport 
avec le degré d'avancement des élèves dans l'étude de la langue 
maternelle. Ces exercices varieront par conséquent suivant la 
force des classes auxquelles on donne la leçon. Nous nous figu- 
rons ici en présence d'enfants qui connaissent plus ou moins bien 
Tes dix parties du discours. 

Instituteur. — Qui peut m'indiquer tous les substantifs qui 
se trouvent dans le morceau que nous avons lu ? 

Elève. — Les SMÔfifanti/s qui se trouvent dans ce mor- 
ceau sont : soUj Charles, guérison, inquiétude, etc., etc. 
/. — Lesquels de ces substantifs sont du genre masculin? 

E, — Parmi ces substantifs, ceux du genre tnascu^ 
lin sont : sou, Charles, etc., etc. 

/. — Lesquels sont du genre /!^mmm? 

E. — Les substantifs du genre féminin sont : tn- 
quiélude, etc. 

/. — Vous, Pierre, mettez tous les substantifs singuliers au 
pluriel, en indiquant le changement que chacun d'eux doit subir 
au point de vue de l'orthographe? 

E. — 1*" Les substantifs sou, guérison, matin, etc., 
forment leur pluriel en ajoutant une s au singulier. 

2" Les substantifs embarras, bras, ne changent pas 
au pluriel. 
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5^ Charles, Antoine, sont des substantifs propres et 

ne prennent pas, par conséquent, la marque du pluriel. 

Remarque. — On peut faire des exercices analogues pour les 

adjectifs qualificatifs, les adjectifs déterminatifs et les pronoms, 

/. — Voyons qui de vous, mes enfants, sera en état de me 
lire tout le morceau en mettant tous les verbes qui s'y trou- 
vent au passé ou au futur. — Voyons, Nicolas, si vous vouliez 
dire que la maladie de Charles commence, comment vous expri- 
meriez-vous ? 

E. ^- Le petit Charles tombe fort malade. 

/. — Ajoutez encore que cette maladie est dangereuse, en 
employant les mêmes mots que dans le livre. 

E. — £t Ton doute de son rétablissement. 

i. — Quelle différence y a-t-il quand on dit : Charles 
tomba fort malade et Charles tombe fort malade ? 

E. — Quand on dit Charles tomba fort malade, on 
fait entendre que Taclion de tomber malade a été faite 
dans un temps passé ou écoulé ; et quand on dit Charles 
tombe fort malade, on fait entendre que l'action de tomber 
malade se fait présentement, au .moment où l'on parle. 

/. — A quel temps le verbe tomber est-il dans la première 
manière de nous exprimer? 

E. — Le verbe est au passé. 
/. — Et dans la seconde manière? 

E. — Dans la seconde phrase, le verbe est au pré^ 
sent. 
I. — Paul, continuez à lire et à mettre tous les verbes au 
présent. 

E. ( lisant) : — « Il semble que son mal s'aggrave 
encore par une inquiétude , un trouble intérieur qu'il 
ne peut cacher, etc., etc. » 

/• — Nous allons faire un autre exercice grammatical analo- 
gue à celui-ci. 

Qui peut maintenant mettre toutes les phrases au pluriel? 

Voyons : s'il y avait eu deux petits garçons qui fussent 
tombés malades, comment auriez-vous dit? 
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E. — Paurais dit : Deux petits gareons tosMnni 
fort malades, etc. 

/. — !Xous allons examiner pourquoi vous aver ebangé For- 
thographe du mot tomber, — Avec qud mot l'aeeord éa Terbc 
a-t--il lieu? 

E. — Le verbe s'accorde toujours avec son s«/ei« 

/. — Comment cet accord se feit-îl? 

E, — Cet accord se (ait en nombre et en persooi»^^* 
/. — Quel est le sujet dans chacune des phrases soivante?^^' 
Le petit Charles tMnha fort malade. 
Deux petite garçons tombèrent fort malades, 

E. — Le sujet c'est le mot Charles éxkns h 
phrase, et le mot garçon» dans la seconde. 

/. — De quel nombre est le sujet dans chacune de ces 

E, — Dans la première, le sujet est du singitli^^^^ \ 
dans la seconde, il est du pluriel. 
I. — De quelle personne est-U ? 

E. — n est de h troisième personne dans les 
phrases. 

/. — Par conséquent, de*quel nombre et de qudie 
, doivent être les verbes dans les deux phrases? 

E. — Dans la première phrase, le verbe ioml 
doit être de la troisième personne singulièrSj et dans '^ " 
seconde de la troisième personne plurielle. 
/. — Joseph, continuez a mettre les verbes au pluriel. 

E. (lisant) : — « Et Ton commençait k douter ^ "^ 
leur guérison. 

» Enfin, un matin ils dirent: Si nos condisciples vo^ '^^^ 
laient, etc. » 

/. — Pourriez-vous dire combien il y a, dans ce norceau -*^-"^"® 
lecture, de verbes actifs , de verbes passifs , de verbes neut] 
de verbes pronominaux et de verbes unipersonnels? 

E, — Il y a dans ce morceau plusieurs verbes adift^^^' 
qui sont : cacher, etc. 

Les verbes neutres sont : doutait, etc. 

Les verbes pronominaux sont : s'approche, ele. 
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Enfin il y a dans ce morceau un verbe unipersonnel, 
qui est le verbe sembler. 

/. — Vous, Joseph, indiquez les verbes réguliers et les ver- 
bes irréguliers. 

Et vous, Louis, indiquez dans quels temps il y a des irrégula- 
ités, etc., etc., etc. 

Dans cette phrase : Charles tomba dangereusement ma- 
ode, quel est le mot qui vous indique la situation ou Vétat de 
'enfant? 

E. — Le mot qui nous indique l'état de Charles est 
dans cette phrase le mot malade. 

I. — Et par quel autre mot nous est indiquée la gravité de 
a maladie ? 

E. — C'est le mot dangereusement qui nous indique 
la gravité de la maladie. 

/. — Et comment appelez-vous ce mot ? 

E. — Ce mot dangereusement est un adverbe. 

I. — Mais puisque ce mot détermine la gravité de la maladie 
ît qu'il nous fait connaître comment Charles est malade , on 
^urrait dire encore? 

E. — On pourrait l'appeler une détermination de 
la manière. 

I. — Déterminez la manière d'être malade par d'autres mots 
|ui expriment à peu près la même chose. 

E. — Très-malade, — fort malade, — gravement 
malade. 

/. — Et que sont tous ces mots-là ? 

E. — Ce sont les différentes déterminations de 
manière. 

/- — Dans la phrase : Enfin un matin il murmura,., qu'est- 
-e que le mot matin précise? 

E. — Ce mot précise le temps pendant lequel l'en- 
fant parle. 

/. — Par conséquent comment pouvons-nous appeler ce 
not? 

8. 
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E, — Ce mot peut être désigné ici par une déter- 
mination du temps. 

I, — Quels sont les mots qui nous indiquent pourquoi 
Charles avait dérobe un sou? 

E, — Les mots qui nous font connaître pourquoi 
Charles avait dérobé un sou, sont : pour acheter des bon.^ 
bons. 
I, — Qu'est-ce que ces mots nous font donc connaître? 

E. — lis nous font connaître la cause de la mau — 
vaise action de Charles. 

/. — Et comment pourrait-on appeler ces mots? 

E. — Une détennination de la cause. 
Etc., etc., etc. 

Cl^rf^VIÈMB BlVTRBTIClf aVR LB MÊMB SITJBT. 

Manière de traiter le même morceau de lecture au point de vue de l'orthographe^^ 

Remarque. — Le meilleur moyen d'apprendre Torthographe, — 
c*est sans contredit de copier fréquemment et avec soin de^- 
pages correctement écrites. A part quelques cas généraux, oi 
ne peut guère poser de règles propres à guider l'élève; nouî 
conseillons donc de ne pas compter sur cet expédient. Il faut^ 
pour ainsi dire apprendre par cœur la forme orthographique ^ 
de chaque mot et se la graver si profondément dans la mémoire, 
que rien ne puisse l'effacer. 

D'ailleurs c'est bien ainsi que nous avons tous appris & écrire 
conformément à l'orthographe. S'il nous arrive d'être embarras- 
sés pour écrire convenablement un mot , que faisons-nous? 
Allons-nous rechercher telle ou telle règle? En aucune façon; 
nous écrivons le mot sur lequel nous avons des doutes, rapide- 
ment et sans réflexion ; et cette impulsion machinale qui dirige 
notre main cl nous dicte les lettres à employer , devient pour 
nous une autorité et dissipe le doute. Figurons-nous mainte- 
nant un instituteur qui, dans son école, fait apprendre par cœur 
une inûnité de règles pour arriver au même résultat, et à notre 
avis, personne n'hésitera h préférer le moyen pratique, beau- 
coup plus simple et plus sûr. 
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Mais il n'entre pas dans notre plan de discuter ici s'il con- 
vient ou non de surcharger la mémoire des élèves de règles 
multipliées, hérissées d'exceptions plus nombreuses encore; nous 
nous bornerons à exposer un exercice de lecture avec applica- 
tion de Torthographe. 

Premier exercice. — Le maitre choisit dans le passage indi- 
qué les mots dont l'orthographe offre quelque difficulté; il en- 
gage les enfants à les examiner avec attention et leur fait fer- 
mer le livre ; puis, à un signal, ils prononcent le mot tous 
ensemble et l'épeilent lentement. Au bout de sept ou huit mots, 
l'instituteur fait répéter pour s'assurer que les enfants les ont 
retenus, et pour mieux leur en graver l'orthographe dans la 
mémoire, il les leur fait écrire. 

Ainsi, la lecture terminée, l'instituteur s'adresse aux élèves : 

JnstittUeur, — Regardez attentivement dans votre livre le 
lot condisciple. — Examinez bien comment ce mot est écrit : 

Avez-vous vu ? 

Elève. — Oui, monsieur. 

/. — Fermez alors votre livre et épelez le mot condisciple 
'US ensemble. 

(Toute la classe) : Condisciple , c^o-n-d'i-S'C-i-p-l-e, 

/. — Examinez maintenant le mot guérison. 

Avez-vous bien vu? — Fermez le livre et épelez le mot 

térison. 

(Tous ensemble) : Guérison, </-i^-é-r-î-5-o-?i ; etc. 

Deuxième exercice. — On fait copier le morceau tout en- 
'^^r ou simplement une partie, en recommandant une attention 
^îen scrupuleuse par rapport h l'écriture. Quant à la correc- 
^îf3n, on observera les indications données à la page 60 de ce 
^'"olume. 

smàMB BivrmBTiBif bvb lb Mans sojbt. 

Manière de traiter le mêtne morceau de lecture au point de vue du style. 

Remarque. — Chaque morceau de lecture se prête à des 
exercices propres à former et à développer l'expression orale et 
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Texpression écrite. Nous allons indiquer dans ce qui suit plu- 
sieurs exercices de ce genre : 

Premier exercice, — Après avoir lu à diverses reprises le 
morceau choisi , après l'avoir dicté ou fait copier, on le fait re- 
produire, sans le secours du livre, oralement d'abord, et ensuite 
par écrit. Il va de soi qu'on n'exige point une reproduction lit- 
térale, on se contentera d'un récit comprenant les points prin- 
cipaux. 

Deuxième exercice. — On fait faire un résumé du morceau 
de lecture, chose bien plus di£Bcile pour les enfants que la repro- 
duction entière. 

Instituteur. — Voyons, mes enfants, quelle est l'idée princi- 
pale de la première phrase? 

Elève. — L'idée principale de la première phrase est 
celle-ci : Charles tomba dangereusement mc^de. 

/. — Dans la deuxième phrase on indique ce qui rendait sa 
maladie encore plus grave ; comment pourricz-vous rendre cela 
par une simple phrase? 

E. — // est tourmenté par des inquiétudes inté' 
rieur es. 

/. — Qu'exprîme-t-il dans la troisième phrase? 

E^ — Dans la troisième phrase il exprime un désir, 
I. — Lequel donc? 

E. — Celui de voir son condisciple. 

/. — Dites cela en termes simples. 

E. — // désire voir son condisciple. 

I. — Antoine, son condisciple , arrive, et après une petite 
conversation, Charles lui fait connaître le motif pour lequel il a 
si ardemment désiré de le voir. 

E. — Il le supplie de lui pardonner quelque chose, 

/. — Quel effet le langage de Charles produisit-il sur An- 
toine? 

E. — Antoine fut bien surpris d'entendre ainsi 
parler Charles, son ami. 

/. — Et quelle fut sa réponse ? 
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E. — Antoine répond qu'il n'a jamais été offensé 
par lui. 

/. — Cependant Charles se contcnla-t-il de la réponse de 
son camarade Antoine ? 

E. — Non, monsieur, il lui présenta un sou, en 
déclarant qu'il le lui avait dérobé pour acheter des 
friandises. 

/• — Quel effet a produit cette scène sur l'état du malade? 

E, — Le malade s'est senti soulagé et bientôt il fut 
rétabli. 

!• — Qui peut maintenant reproduire les points sur lesquels 
je viens d'attirer, par quelques questions, votre attention? Essayez 
toujours , Nicolas ; je prends la craie pour marquer vos réponses 
<up la planche noire : 

(L'instituteur écrit. ) 

E. — u Charles tombe fort malade. 

» Il est tourmenté par des inquiétudes intérieures. 

» II désire ardemment voir son condisciple Antoine. 

» Lorsque Antoine arrive, il le supplie de lui par- 
donner. 

» Antoine répond qu'il n'a jamais été offensé par lui. 

» Charles présente à Antoine un sou qu'il déclare 
lui avoir dérobé. 

» Alors Charles se trouve soulagé, il est hors de 
danger et bientôt guéri. » 

Troisième exercice. — Le morceau de lecture sert de modèle 
pour composer une narration analogue, en changeant les person- 
nages^ l'action, le motif de l'action et le résultat de cette dernière. 

Instituteur. — Il s'agit maintenant de composer une narra- 
tion analogue à celle que nous avons étudiée depuis quelques 
jours. Pour vous faciliter cette tâche, je vais vous aider un peu. 
Prenons pour sujet ce qui suit : «Un petit garçon appelé Edmond, 
appartenant à des parents aisés, était à la promenade, accompa- 
gné d'un domestique. En passant par une prairie, Edmond eut 
envie de manger des fruits qui se trouvaient sur un pommier. » 
Que pensez-vous qu'il ait demandé à son domestique? 
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Elève. — Edmond a ordonne à son domestique de 
monter sur l'arbre et de lui cueillir quelques pommes, 

L — Le domestique, nommé Pierre, était un brave jeune 
homme ; par conséquent. . . ? 

E. — Pierre refusa de commettre une mauvaise 
action. 

I. — II aura dit ? 

E. — Que c'était un vol de prendre des pommes qui 
ne lui appartenaient pas. 

/. — Croyez-vous que le petit étourdi ait écouté ces sages 
paroles? 

E. — Non, monsieur. 

/. — Qu'aura-t-il fait, à votre avis? 

E. — II aura grimpé sur l'arbre et se sera rais à 
secouer une branche. 

/. — Cela va bien, continuez , continuez, vous êtes en bon 
chemin ; et la branche? 

E. — La branche s'est brisée et l'enfant en tombant 
s'est fait mal. 

/. — Supposons qu'il se soit fait une blessure au genou. 
Revenu à la maison, croyez- vous qu'il ait osé dire à ses pa« 
rents ce qui s'était passé ? 

E. — Non, monsieur. 

/• — Cependant, ne pouvant pas facilement cacher sa bles- 
sure, il a dû faire un mensonge pour ne point se trahir. 

E. — Il a peut-être dit qu'il était tombé. 

/. — Oui, il a fait plus encore; pour se venger de celui qui 
avait osé lui résister. . . . 

E. — Il a accusé Pierre de l'avoir fait tomber. 

/. — C'est cela, et qu'en est-il résulté pour Pierre? 

E. — Qu'il a dû quitter son service. 

/. — Voilà donc, au lieu d'une, deux mauvaises actions com- 
mises par Edmond. Si vous réfléchissiez un peu sur ce qui est 
arrivé à Charles, pour avoir commis une faute moins grave que 
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elle d'Edmond, vous pourriez facilement marcher seul, sans 
tx*o guidé par mes questions. 

E. — * Depuis ce moment, Edmond était devenu 
triste et soucieux; il ne s'amusait plus à aucun jeu. 

J!'. — Et les parents, en remarquant cette disposition chez 
eup fils? 

E. — Sa mère, inquiète de la santé de son enfant, 
fit venir le médecin ; mais on ne put découvrir la cause 
du mal. 

-#"- — Pour continuer, pensez & ce que fit Charles, se trou- 
vant dans des circonstances analogues à celles dans lesquelles 
^ous avez engagé le héros de votre narration. 

E. — Le petit malade désirait parler & son ancien 
domestique, Pierre. 
-^. — Les parents se seront-ils opposés à satisfaire ce désir? 

E . — Les parents, pour le contenter, ont fait venir 
Pierre. 

-fn — Charles, lorsqu'il vit son ami Pierre... ? 

E. — A la vue de ce jeune homme, Edmond s'écria : 
tt Oh! pardonne-moi, Pierre, j'ai beaucoup souffert 
1 depuis ton départ. Reste auprès de moi et plus jamais 
» je ne te ferai de la peine. » 

-f. — Et les parents, en voyant une telle affection pour 
*^pre, et en entendant des paroles de repentir, qu'ont-ils natu- 
^ïlomentfait? 

E. — Les parents furent étonnés de ce qu'ils enten- 
daient, et ils demandèrent une explication. Edmond se 
tourna vers sa mère et lui dit : u Dernièrement, j'ai 
accusé Pierre d'une faute qu'il n'a pas commise. C'est 
moi qui étais le coupable. » II raconta ensuite ce qui 
s'était passé dans la prairie. 

^. — Edmond se repentant sincèrement de sa faute, les pa- 
■*^^s, de leur côté...? 

E. — Les parents, voyant son repentir, lui pardon- 
nèrent sa faute. 
^^ — Et Pierre? 
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E. — Pierre est rentré dans son service et a ét^^ ^ t< 
toujours bien aime. 

Edmond est redevenu gai et content. 

/. — Racontez à cette heure et d'un seul trait l'histoire d'Ed — 

mond et de Pierre. Commencez par trouver un titre convenable. « 

E, — Le Menteur puni ou les Pommes volées, 



Edmond était le fils de parents aisés. Il avait un do- 
mestique nommé Pierre. — Un jour Pierre accompagn 

Edmond à la campagne. Les deux promeneurs Iraver ■"?- 

sèrent une prairie , dans laquelle il y avait beaucoupg^y p 
d'arbres fruitiers. Edmond eut envie de manger Aes^ Je 
ces fruits. 11 voulut que Pierre , son domestique ,^ , 
montât sur un des arbres pour lui cueillir des pommes» ^. 
Mais Pierre, brave jeune homme, sachant bien qa^» ^e 
c'était une mauvaise action, ne voulut pas obéir à son^ a 
jeune maître. Edmond n'écouta pas les sages conseils d^ Me 
son domestique. 11 grimpa lui-même sur un des arbres ^^, 
et se mit à secouer avec force une des branches ; tout- â 
coup celle-ci se brisa, et le petit maraudeur tomba 
l'arbre et se fit une blessure au genou, etc., etc., e( 



DEUXIÈME LEÇON. 

DEUXIÈME UODÈLE POUR LA LECTDftE EXPRESSIVE [i}. 
(Traité avec des enfants de 13 à 14 ans.) 

Le malin Sansonnet. 

Un sansonnet, tourmenté par la soif, voulait boire à une boi 
teille; mais son bec était trop court, et il ne pouvait atteiod^^^ 
l'eau. — Il se mit à donner des coups de bec au verre, mais c^^' 
lui-ci était trop épais pour qu'il pût se casser. — Alors il cssa^^* 
de s'appuyer de toute sa force contre la bouteille, afin de la rei 

— - . . — -^ 

(1) Nous tracerons dans cette leçon la marche qu'a suivie^ dans son excellC' 
livre de lecture, M. Otto, professeur ù Mulhouse. ^ Êpj 
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erser. Mais ce fut en vain, il n'était pas assez fort. A la fin, 
oiseau malin ayant mûrement réfléchi, il lui vint l'idée de ra- 
lasser de petites pierres, et de les laisser tomber dans la bou- 
sille. Par ce moyen, l'eau monta jusqu'à la portée du bec de 
oiseau, et le sansonnet put apaiser sa soif ardente. 

Morale, — Ne vous découragez point dans vos études, quelque 
lifliciles qu'elles puissent être. Par une application persévérante 
DU arrive au but. 

ÇLes élèves lisent ce morceau, Vappi^ennent par cœur et le 
récitent.) 

(On leur en facilite l'intelligence au moyen de questions et 
d*€acplications,) 

PRBHIBR BMTBBTIBM. 

Instituteur, — La fable que vous avez étudiée est intitulée. . . ? 

Elève, — La fable que nous avons étudiée est inti- 
tulée : le Malin Sansonnet, 

I. — Quel autre titre aurait-on pu donner à ce morceau de 
'ecture? 

E, — On aurait encore pu l'intituler : le Sansonnet 
altéré. 

J. — Et comment pourrait-on dire encore? 

E, — Ou encore : le Sansonnet infatigable. 

I. — Essayez maintenant de formuler un titre qui se ratta- 
c plus spécialement à la morale de la fable. 

E. — Le titre qui se rattache à la morale est celui-ci : 
La persévérance nous conduit au but que nous voulons 
atteindre, 

¥, — Le sansonnet avait besoin d'eau ; il lui manquait quel- 
chose. Une heureuse idée le met à même de satisfaire ce 
lin. Qui saurait d'après cela trouver encore un autre titre? 

E, — Ce que vous venez de dire, monsieur, peut 
être exprimé par ceci : Une bonne idée peut délivrer du 
besoin. 

— Vous, Nicolas, lisez le commencement de la fable jus- 
mot boire. 
4. 9 
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E. (lit). — Un «an^onnel voulait boire. 
/. — Au lieu de dire voulait boire, on peut dire aussi? 
E. — // avait le désir de boire. 

I. — Par quoi ce désir était-il provoqué ? 

E. — Ce désir était provoqué par la soif. 

/• — Notez ceci : ce qui provoque quelque chose , ce qui 
fait que quelque chose est, s'appelle cause; et ce qui est provo- 
qué s'appelle effet ou conséquence. 

Qui peut me dire maintenant ce que l'on appelle cause? 

E. — On appelle cause, ce qui provoque quelque 
chose, ce qui fait que quelque chose est. 

/. — Répétez encore la même chose, vous, Pierre ; et après 
Pierre, vous, Louis, etc. 

Et comment appelle-t-on ce qui est provoqué ou produit par 
quelque cause? 

E. — Ce qui est provoqué ou produit par quelque 
cause, s'appelle effet. 

I. — Quelle application pourriez-vous, d'après ce que nous 
venons de dire, faire au passage que nous avons lu? 

E. — La soif du sansonnet était la cause du désir 
que celui-ci avait de boire. Le désir de boire était Yeffet 
de sa soif. 

/• — Faites une application analogue à la seconde partie de 
la première proposition. 

E. — La cause qui s'opposait à ce que le sansonnet 
bût l'eau de la bouteille, c'était que son bec était trop 
court, et Yeffet produit par le bec trop court, c'était 
qu'il ne pouvait arriver jusqu'à l'eau. 

/• — Quel effet ont produit les pierres que le sansonnet a 
introduites dans la bouteille ? 

E. — Les pierres introduites dans la bouteille ont 
fait monter l'eau. 

/. — Par conséquent les pierres, ou plutôt l'action d'avoir 
introduit les pierres dans la bouteille, c'est...? 

E. — C'est la cause. 
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J. — Tâchez maintenant de réunir tout ce que vous avez 
ïccnnu comme tau%t% dans ce morceau. 

E. — Je reconnais comme cauBt% dans ce morceau : 
i ^ La soif du sansonnet ; 

V Le trop peu de longueur du bec; 
3^ L'épaisseur du verre, etc., etc. 

-/. — Énumërez de la même manière ce que vous avez re- 
onnu comme des ejfet^. 

E. — J'ai reconnu comme effeU : 

V Que l'eau monta dans la bouteille; 
2" Etc., etc., etc. 

JT. — Cherchez maintenant à m'indiquer d'autres choses que 
c sansonnet aurait voulu faire. 

E, — Le sansonnet aurait voulu atteindre l'eau 
avec son bec; il voulait casser le verre, renverser la 
bouteille, faire monter l'eau dans la bouteille. 

I. — La volonté du sansonnet était donc dirigée sur l'eau, 
niir le verre. Eh bien, mes élèves, quand on a la volonté diri- 
S^ vers quelque chose, lorsqu'on tend vers quelque but, on 
appelle cela aussi avoir Yintention.., Le sansonnet avait la vo- 
'^nié de boire, il tendait à boire, il avait le dessein de boire ; 
^^e^ c'était son but; il avait l'intention d'atteindre à l'eau; 
^^teindre à l'eau, c'était son but. 

Notez encore : le but, c'est ce que l'on cherche à atteindre ; 
^^tentùm, c'est la volonté dirigée vers un but, c'est ce mouve- 
>^eot de l'âme par lequel on tend à quelque fin. 

Ce que l'on fait pour atteindre un but , ce qui sert à y par- 
^'iîr, c'est le moyen. 

Cherchez donc maintenant à m'indiquer les moyens que le 
''^Sonnet employa pour atteindre son but. 

E. — Le premier moyen que le sansonnet employa 
pour atteindre son but, c'est de donner des coups de 
bec à la bouteille. 

"f « — Il employa ce moyen pour arriver à quel but ? 

E. — 11 fit cela pour casser le verre. 
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/. — Quel moyen employa-t-il alors poar renverser la bem- — 
teille? 

E. — Il s'appuya contre la bouteille dans le but de ^ 
la renverser, 

L — Et est-il parvenu à atteindre ce but? 

E. — Non, monsieur, il n*a pas atteint son but. 

/. — II y avait donc quelque chose qui s'opposait à ce qu'il ft 
réussit? 

E. — Oui, monsieur, le poids de la bouteille et la 
faiblesse du sansonnet s'opposèrent à ce qu'il réussit. 

/. — Ce qui s'oppose à ce qu'une chose se fasse, la dilBcuUé ^^ ^< 
qui empêche d'atteindre au but s'appelle obstacle. 
Qu'est-ce donc qu'un obstacle? 

E. — D'après ce que vous venez de dire, un ob- — ^^ 
stacle c'est la difficulté qui nous empêche d*atteindre le ^^ '< 
but. 

/. — Pourriez-vous maintenant exposer plusieurs obstaâes 
que le sansonnet rencontra ? 

E. — Parmi les obstacles que le sansonnet rencon- 
tra je citerai : i* le bec trop court; 2^ l'épaisseur du 
verre, etc. 

/. — Le sansonnet fit différents essais pour atteindre son 
but, c'est-à-dire pour arriver à l'eau, et cela sans se fetiguer ^^w^e 
dans son entreprise, quoique ces essais ne lui réussissent pas. 
Diriez-vous bien comment on peut l'appeler pour cela? 

E, — Puisque le sansonnet continua à travailler ^rw^ 
sans se fatiguer, quoiqu'il ne réussit point, on peut dire ^^'^ 
de lui qu'il était infatigable. 
I. — Gomment appelle-t-on en d'autres termes la richesse, .^ ^^^ 
le pouvoir, la santé, etc. 

E. — On appelle tout cela des biens. 
/. — Et que dit-on de celui qui possède ces biens? 

E. — Celui qui possède ces biens, on le dit heu — -3- 
reux. 

/. — L'eau que cherchait le sansonnet était pour celoi- f^ rf 
aussi... ? 
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E. -— L'eau qac cherchait le sansonnet était aussi un 
bien pour le sansonnet. 

J. — L*idëe qu'eut le sansonnet l'amena à avoir de l'eau, ce 
li était, comme vous venez de le dire, un bien. Cette idée 
^ntribua donc...? 

E. — Cette idée contribua à le rendre heureux. 

J. — C'était par conséquent une... ? 

E. — Une idée heureuse. 

M. — La dernière phrase de la fable, commençant par les 
lots : « Ne vows découragez pas, etc., » forme la morale ou 
Bipplication de la fable. 

Que nous indique dans cette morale le mot études? 

E. — Le mot éludes employé dans la morale nous 
indique que ceci s'applique spécialement aux écoliers. 

-/• — Qu'y a-t-il qui puisse rendre l'étude difficile aux éco- 

iers? 

E, — Différentes choses peuvent rendre l'étude 
difficile aux écoliers : le manque de dispositions, l'âge 
trop avancé, la mauvaise préparation, etc. 

J', — En quoi l'élève devrait-il alors ressembler au san- 
on net? 

E. — L'élève qui rencontre dans ses études l'une 
ou l'autre chose qui les lui rend difficiles, devrait iïûiter 
l'application persévérante du sansonnet. 

Jt, — Et dans ce cas, que promet la morale? 

E. — Avec cette application persévérante on arrive 
au but. 

ABVZlitMB BlfTRBTIBlf SrB LB liâHB SIJJBT. 

Exercice tendant à faire trouver les mots qui doivent être accentués, 

-instituteur. — Il s'agit, mes élèves, dans la fable qui a déjà 
^^^ l'objet de plusieurs leçons de lecture, d'un sansonnet que 
^^teur du morceau, sans se préoccuper du genre ni de l'espèce 
^ ces oiseaux, qualifie cependant par quel mot? 

9. 
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Elève. — L'auteur de celle fable nous dîl, dans le 
litre, que ce sansonnel ëlail malinm 
/. — Et comme nous avons déjà reconnu, dans d'aulrcs le- 
çons de lecture, que les expressions qui servent à quallBcr et i 
déterminer d'une manière spéciale l'objet dont on parle, sont 
d'une certaine importance pour l'auditeur, vous pouvez conclure 
pour le cas présent...? 

E. — Qu'il faut appuyer un peu sur le mot malin. 
I. — Comment donc lirez-vous le litre, Louis? 

E. — Le malin sansonnet. 
/. — Est-ce une chose commune, ordinaire, qu'un oiseaa 
s'a\ise de boire à une bouteille? 

E, — C'est certainement une chose extraordinaire, 

bien rare, que de voir un oiseau boire à une bou« 

teille. 

/. — Il y a par conséquent deux mots, dans la première 

phrase, sur lesquels il faut attirer l'attention de l'auditeur, deux 

mots qui expriment ce que vous venez de dire? 

E, — Ce sont les mots : sansonnet et bouteille. 
I. — Justement. Lisez donc la première phrase. 

E. — « Un sansonnety tourmenté par la soif, vou- 
lait boire à une bouteille. » 
/. — Qui pourrait me dire pourquoi il ne faut pas accentuer 
le mot bec? 

E. — Il ne faut pas accentuer le mot bec, parce que 
le sansonnet ne peut évidemment boire que par le bec. 
/. — Il faut en outre appuyer sur les mots pas atteindre, 
parce que c'est une chose à laquelle on pouvait ne pas penser. 

L'auditeur, en présence de ce fait, se demandera alors natu- 
rellement, qjjoi...? 

E. — L'auditeur se demandera : Que va faire le san- 
sonnet? 

/. — Vous avez bien saisi mon idée , et la réponse à celle 
question indiquera aussi différents mots qu'il importe d'accen- 
tuer. Regardez dans le livre, essayez de lire la phrase tout bas, 
vous me direz facilement quels sont ces mots. 
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E. — - Je crois qu'il faut accentuer les mots : 6ec- 
quêter, s'appuyer, trop faible. 

/. — Eh bien , nous allons lire ainsi la phrase et nous en 
ugerons. 

Qu'exprime le mot renverser par rapport aux efforts faits par 
e sansonnet? 

E, — Les efforts du sansonnet tendaient à renverser 
la bouteille ; par conséquent renverser la bouteille ex- 
prime le but de ces efforts. 

/• — Voilà aussi le motif pour lequel il faut faire ressortir 
es mots en lisant. 

Remarque. — Nous croyons superflu de continuer à trailer 
out le morceau par questions et par réponses, afin d'indiquer 
a marche à suivre pour faire trouver par les enfants les mots & 
iccentuer. Nous nous bornerons, dans ce qui suit, à indiquer les 
*aîsons propres & justifier la nécessité d'accentuer tel mot plulôt 
[ue tel autre. 

a) Le mot faible indique la cause ; les mots à la fin renfer- 
nent la pensée après ces essais malheureux; c'est ce qu'il faut 
lénotcr par l'accentuation. Ces mêmes motifs font en outre pres- 
ientir que l'oiseau a trouvé un autre moyen pour arriver à son 
3ut, et, attendu que cela provoque naturellement la demande : 
^£quel donc? il faut pour cette raison appuyer plus fortement sur 
les mots malin et réfléchi. 

b) Les réflexions font toujours naître des idées; mais celles- 
zi peuvent être heureuses ou malheureuses ; il s'ensuit qu'il faut 
ippuyer sur le mot heureuse et dire plus bas le mot idée.. 

c) C'est une règle générale d'accentuer les déterminations plus 
fortement que le mot déterminé ; conséquemment, accentuez les 
mots petites pierres et bouteille. 

d) Les mots jusqu'à portée du bec déterminent le degré de 
haïuteur à laquelle s'est élevée l'eau et annoncent déjà ce qui est 
devenu possible pour le sansonnet. L'expression apaiser est en 
rapport intime avec à portée du bec, et doit naturellement être 
accentuée. 

e) Ne vous découragez point dans vos études, c'est là une 
exhortation. Le mode employé est l'impératif. Dans toutes les 
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phrases employées à Timpératif , le mot qui renferme Pc 
dre reçoit le ton, et puisque c'est ici un commandement néga' 
ce sont les mots ne... point qu'il faut accentuer. 

f) Le mot difficiles, comme détermination du verbe être, 
persévérante, comme qualifiant application, seront à accentu 

g) Le ton général à prendre pour lire ce morceau est celui 
la narration. Les propositions il se mit à donner des coups 
bec, il essaya de s^ appuyer, etc., doivent être lues en mett 
un peu d'animation dans la voix. Aux mots d la fin on repr< 
le ton calme et la voix plus basse ; au mot réflexions la v 
s'élève, afin d'exciter la curiosité de l'auditeur. La morale s 
lue très-lentement et d'un ton très-grave. 

Après avoir traité ainsi avec les élèves les mots à accentu 
l'instituteur aura soin de lire lui-même tout le morceau à ha 
voix. Il le fera lire ensuite par plusieurs élèves, et par les m< 
leurs lecteurs, d'abord individuellement, puis par tous simul 
nément. 

TROIfllÈMB BlVTBBTIBlf BVB LB liâMB BVJBT. 

Lecture avec exercices d'orthographe et de grammaire. 

(Voir les exercices de ce genre indiqués à la page 90.} 

QVATBlâsMB BKTBBTlBlt SVR LB liâMB BVJBT. 

Exercices ayant pour but de faire développer par écrit par les élèves l'un 

l'autre point donné du morceau de lecture. 

Premier devoir. 

Instituteur. — Énumérez les différents essais du sansonn 
pour atteindre à l'eau qui se trouvait dans la bouteille. 

Manière de traiter ce sujet par écrit. 

Elève. — Le sansonnet voulait apaiser sa soif avec !'< 
qui se trouvait dans une bouteille. — Pour cela il pa 
son bec dans le goulot de la bouteille, et comme il 
pouvait arriver jusqu'à l'eau, il becqueta le verre p( 
le casser. — Le moyen ne réussissant pas davantaj 
il s'appuya fcNrtcment contre la bouteille, pour la rc 
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verser; et, comme il n'y parvint pas, il ramassa des 
pierres, les introduisit dans la bouteille, et Feau monta 
assez haut pour qu'il pût y atteindre avec son bec (i). 

Deuxième devoir. 

— Indiquez les obstacles qui empêchent le sansonnet 
^er à son but. 

E. écrit sur son ardoise ce qui suit : 
u Le bec du sansonnet était trop court pour attein- 
dre à Teau dans la bouteille. -— Le verre de la bou- 
teille était trop épais et trop fort, pour que le sanson- 
net pût le briser. — L'oiseau était trop faible pour 
renverser la bouteille. Il y avait donc trois obstacles 
qui arrêtèrent le sansonnet, à savoir : le trop peu de 
longueur du bec, l'épaisseur du verre, et enfin la fai- 
blesse de l'oiseau ou le poids de la bouteille, m 

Troisième devoir. 

— Faites une appréciation des moyens que le sansonnet 
ya pour arriver à son but. 

E. — Le premier moyen : passer le bec dans le 
goulot, ne lui réussit pas; le second : becqueter le 
verre, non plus; le troisième : s'appuyer contre la bou- 
teille, pas davantage ; mais par le quatrième : ramas- 
ser des pierres qu'il introduisit dans la bouteille , il 
réussit. 

— Des moyens par lesquels on n'atteint pas un but pro- 
sont des moyens non appropriés au but; et ceux par les- 
on parvient au but, sont des moyens adaptés ou appro^ 
au but; par conséquent les trois premiers moyens sont? 

E. — Les trois premiers de ces moyens sont des 
moyens non appropriés au but, tandis que le quatrième 
moyen est un moyen qui est adapté au but proposé. 



*(ous prions le lecteur de ne point perdre de vue que cette réponse ainsi 
les qui vont suivre dans cet entretien, sont données par écrit, et doivent 
iséquent être considérées comme le résultat d*ua travail mûrement réfléchi. 
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Quatrième devoir. 

/. — Justifiez les qualifications malin et infatigable que l'o^ 
attribue au sansonnet dans la fable. 

E» — Le sansonnet trouva un moyen à l'aide duque - 
il parvint à avoir de l'eau. Celui qui sait toujours décou- 
vrir le moyen d'arriver l ce qu'il se propose, est malin^ 
— Le sansonnet s'était proposé un but qu'il cherchais 
à atteindre : il voulait parvenir k avoir de l'eau. Mais 
ses efforts furent entravés par différents obstacles, qu'il 
ne pouvait surmonter. Néanmoins il ne se décourage» 
point, c'est-à-dire les obstacles ne le fatiguèrent pas ai£. 
point de lui faire abandonner son but ; c'est pourquoS 
j\ est appelé infatigable» 

Cinquième devoir. 

/. — Démontrez le rapport entre le dernier moyen em- 
ployé et le succès qui a suivi. 

E. — La bouteille n'était pas entièrement remplie; 
il y avait encore du vide dans le goulot. Le sansonnet 
mit des pierres dans la bouteille ; les pierres, occupant 
nécessairement une certaine place dans la bouteille, 
chassèrent l'eau de cette place, et par là l'eau monta 
dans la bouteille. 

Sixième devoir. 

/. — Justifiez la morale. 

E. — La fable nous engage à ne pas nous décou- 
rager dans les études, quoiqu'elles puissent être diffici- 
les. Le sansonnet voulait arriver à l'eau, ce qui lui était 
rendu difficile par différents obstacles, mais il ne se 
découragea pas. Celui qui apprend veut aussi parvenir 
à quelque chose : au perfectionnement du cœur et de 
l'intelligence. — L'étude peut lui être difficile, mais ce 
n'est pas une raison pour qu'il ne travaille pas avec 
courage à vaincre les obstacles. De même que le san- 
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sonnet par ses essais différents et persévérants est par- 
venu i avoir de l'eau, de même l'élève persévérant et 
appliqué acquerra des connaissances et deviendra plus 
vertueux (i). 

ciwtviàMB mimaTiui svr lb iiâaB mvsmv. 

Imitation*, 

Remarque, — Dans cet exercice il faut distinguer quatre 
degrés différents : i* L'instituteur a dans l'idée une imitation 
déterminée et il dirige les élèves de manière à la leur faire trou- 
ver. — â* L'instituteur désigne le sujet de l'imitation et, en 
posant le modèle, attire l'attention des enfants sur les points 
qu'ils doivent principalement imiter. — 5^ Le titre de l'imitation 
est donné. — 4* On demande simplement une imitation en dé- 
terminant toutefois, dans le cas où le modèle est une fable, si 
le personnage actif est un homme, un animal ou un objet tna- 

Il importe aussi avant tout de donner aux élèves une idée 
daire de la manière d'imiter. A cette fin, il convient que l'insti- 
tuteur lui-même fasse l'imitation de quelques propositions, par 
exemple : 

SUJETS. 

a) Un bœuf affamé qui paissait dans une maigre prairie, 
éprouva le désir de manger du trèfle qui se trouvait dans un 
^hamp voisin. Hais il n'y pouvait atteindre parce que le ter- 
^skin où se trouvait le trèfle était entouré d'une haie très-haute 
^t très-épaisse. 

6) Un chat affamé convoitait le rôti qui se trouvait dans une 
^i^oire fermée par un treillis; il ne pouvait arriver avec ses 
Pattes à la viande, parce que les fils de fer étaient trop rappro- 
chés les uns des autres. 

c) Un petit garçon fort studieux désirait apprendre une foule 



(1) Il va de soi que de pareils devoirs ne peuvcnlétre exigés que des élèves de 
^ft divîsion supérieure d\ine bonne école. 
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de choses utiles; mais il en était empêché parce qu'il n'avait p 
Targent nécessaire pour se procurer des livres. 

d) Un pauvre malade avait besoin du médecin ; mais il r 
pouvait l'envoyer chercher parce qu'il n'avait pas d'argent poi 
le payer, etc. 

Après cela, on peut essayer de faire composer une imitatio 
sur le morceau même, par exemple : 

Le sansonnet, qui désirait quelque chose, vit les efforts qu' 
faisait pour arriver à l'eau, se briser contre un, deux, trois ol 
stades. A la fin, il trouva un moyen qui le tira d'embarras. 

Instituteur. — Je me représente un petit garçon qui désù 
arriver sur l'autre bord d'un ruisseau, mais il ne peut y parveni 
Pourquoi pas? 

Elève. — Parce qu'il n'y a pas de pont. 

/. — Quelle réflexion fera-l-il? 

E. — Le petit garçon sera tenté de franchir 
ruisseau. 

/. — Mais il est arrêté dans l'exécution de ce projet par u 
autre obstacle; lequel, par exemple? 

E. — Il rencontre tout de suite un autre obstacl 
par lequel il se voit arrêté dans laréalisatiou de son pro 
jet : le ruisseau est trop large. 

I. — Ceci provoque chez le petit garçon une autre idée ; qti 
me dira laquelle? 

E. — Celle de traverser le ruisseau. 
/. — Mais un nouvel obstacle surgit ; devinez lequel ? 

E. — Il est probable que le ruisseau est trop profane 

/. — Comment va-t-il surmonter cet obstacle? — Peut-ét 
le sansonnet lui-même nous en indiquera-t-il le moyen. 

£n effet, le garçon ramasse des pierres, et en jette dand 
ruisseau une assez grande quantité pour qu'elles ressortent ^ 
dessus de la surface de l'eau ; il y pose le pied et d'un saut^ 
se trouve sur l'autre rive. 

Maintenant, Charles, vous allez essayer de reprendre l'imî 
tion dans son ensemble, voyons. 

E. — Un petit garçon désirait se trouver sur l'au 
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bord d'un ruisseau, mais comme il n'y avait pas de pont, 
il ne pouvait y parvenir. Il songea à le franchir, etc. , etc. 

/• — Quel titre pourricz-vous donner à cette imitation? 

E. — On pourrait l'intituler : le Petit Garçon 
malin, 

Remarque. — Après avoir fait réciter cette imitation par plu- 
sieurs élèves, on la leur donne à transcrire comme devoir dans 
leur cahier de brouillon, pour la recopier ensuite au net. 

•IZiftHB KfTBBTIBir MVM I.B MÛMIR SVJBT. 

Etablir un parallèle entre le sujet lu et celui qui peut être donné par 

l'instituteur. 



LE SANSONNET MALIN. 

1^ Un sansonnet voulait boire. 

2** Le sansonnet passe son bec 
dans le goulot. 

5® L*eaa est trop basse dans la 
bouteille. 

4** Le sansonnet veut becqueter 
dans le verre, etc. 

50 jjQ verre est trop épais. 

6** Le sansonnet essaye de renver- 
ser la bouteille. 

7^ La bouteille est trop lourde. 

8» Le sansonnet ramasse des pier- 
res. 

d** Le sansonnet introduit les pier- 
res dans la bouteille. 

iO« L*eau monte dans la bouteille. 

il* Le sansonnet parvient à boire. 



LE PETIT GARÇON MALIN. 



Un petit garçon voulait arriver à 
Tautre bord d*un ruisseau. 

Le petit garçon cherche un pont 
pour arriver à son but. 

Il n*y a point de pont. 

Le petit garçon veut sauter par- 
dessus le ruisseau. 

Le ruisseau est trop large. 

Le petit garçon se dispose à passer 
à gué. 

Le petit garçon ne peut ôter ses 
bottes. 

Le petit garçon apporte des pierres. 

Le petit garçon les jette au milieu 

du ruisseau. 
Les pierres s* élèvent au-dessus de 

Teau. 
Le petit garçon parvient à Tautre 

bord. 



4. 
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XIII 



MÉTHODE DE STYLE 



INTRODUCTION. 



L'art de transcrire ses propres pensées, dit Zerenner, est d< 
la plus haute importance sous bien des rapports ; il l'est, en pre 
mier lieu, quant k la culture intellectuelle, quant à rindividua- 
lilé, en ce qu'il contribue puissamment à la justesse, à la préd' 
sion, à la régularité de la pensée. 

C'est seulement à l'aide de l'écriture que l'idée est fixée, e 
soumise dans tout son ensemble à notre intelligence. Dans U 
conversation, au contraire, le premier mot a déjà disparu et 
partie lorsqu'on arrive au dernier. 

Sans l'écriture, dit de son côté Schwarz, il n*est pas de par- 
faite culture de la langue. La parole, h moins d'être écrite, n( 
peut se perfectionner ni dans son ensemble, ni dans ses parties: 
et il y aura toujours quelque irrégularité, quelque défectuosité 
Pour cette dernière raison , celui qui écrit pense ordinairemen' 

« 

avec plus de justesse que celui qui parle, et l'homme bien élev< 
et instruit a l'habitude de méditer, sur n'importe quel sujet 
avec le même soin que s'il était occupé à écrire. Cette réactioi 
de l'écriture sur la faculté de penser doit être mise à profi 
aussitôt que la main est apte d tracer les lettres^ car l'enfant i 
déjà beaucoup parlé et pensé, et il ne s'agît plus maintenant qu< 
de fixer ses pensées d'une manière précise. 

En mettant nos idées par écrit, nous cherchons à les com* 
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uniqoer à d'autres avec précision et d*uDé manière intelligible, 
in qu'elles produisent sur eux l'effet que nous avons en vue ; 
est seulement alors qu'elles acquièrent de l'ordre, de la netteté, 
e la correction. Il serait superflu de vouloir démontrer com- 
bien Vart de transcrire ses propres pensées est important dans la 
•'ie sociale comme dans la vie industrielle; le fait est trop évi- 
dent ; aussi, personne ne le contestera, cet enseignement appar- 
ient de droit à toute école primaire, u La nécessité d'apprendre 
> donner une forme visible à sa pensée ne se base pas unique- 
ment sur les relations sociales ; les pensées qui se formulent dans 
c cerveau acquièrent, une fois écrites, le degré de clarté et de 
'Onsislance sans lequel elles resteraient stériles et s'effaceraient 
bientôt. Les efforts employés pour parvenir à un résultat utile 
Simulent énergiquement la réflexion, révèlent la valeur intel- 
^tuelle de l'homme, et font surgir en lui des idées, produites 
^^ ses sentiments intimes , idées neuves pour lui et qui par 
^nséquent augmentent le trésor de son esprit (I). » 

lut nature des écoles primaires et la destination présumable 
l<^ enfants qu'on y élève disent assez qu'en cette branche d'en- 
^îgnement, il ne faut pas se proposer un but aussi élevé que 
lans les institutions d'un ordre supérieur. Il n'est question ici 
^î du haut style , ni de l'art du rhéteur ; il s'agit uniquement 
''acquérir une certaine aptitude à s'exprimer avec la justesse, la 
^arié et l'espèce d'élégance qu'exigent les besoins généraux des 
'tournes et ceux de la vie journalière. Toutefois l'éducation rés- 
^ï*a toujours le but principal. 

X^e plus grand nombre des écoles n'ont jusqu'ici rien fait à ce 
^îtit de vue, ou du moins leurs efforts n'ont produit rien de bien 
^^isfaisant. La faute en est au procédé irratîonn€l des institu- 
^Mrs qui négligent les exercices préliminaires et élémentaires, 
'*^bsenee d'une gradation bien combinée dans les exercices, et 
1^ nonchalance de certains maîtres qui ne se donnent pas la 
^Oe de préparer ks enfants d'une manière convenable à cet art 

titile. Dans presque toutes les écoles primaires, les heures 
^^sacrées h la langue sont perdues à débiter un fatras de règles 
*^Tnmaticales, complètement inutiles aux élèves auxquels on 

^•i J. F. Slameyer. 
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s'adresse, et Ton néglige entièrement les exercices qai ont pour 
but d'apprendre à exprimer sa pensée tant de vive voix que par 
écrit. 

Avant d'examiner de plus près le procédé à suivre dans les 
divers exercices, écoutons encore ce que dit M. Ehrlich, direc- 
teur d'une école normale, par rapport à la nécessité d'enseigner 
l'expression écrite de la pensée, dans les écoles élémentaires. 

« La formation de la langue, dit cet auteur, commencée par 
les entretiens dans la maison paternelle et par des exercices de 
langue et des lectures à l'école, doit être continuée par des exer- 
cices de composition écrite ; en d'autres termes, la lecture et les 
exercices de langue seuls ne suflSsent pas à l'école. » 

En voici, selon moi, la raison : 

Pour fixer nos pensées par écrit, nous sommes contraints de 
recourir, bien plus que dans la conversation, à la précision, k la 
clarté de l'expression : nous devons surveiller avec bien plus de 
soin la concision et l'arrangement des propositions. Ce traTail 
est donc bien plus instructif. Lorsque nous parlons, l'intonation 
de l'idée dominanie d'une phrase , et des phrases principales 
d'une période, favorise l'intelligence, et une modulation juste de 
la voix fait facilement deviner nos sentiments ; souvent aussi la 
physionomie devient l'interprète d'un langage obscur par lui- 
même. Dans la langue écrite, ces auxiliaires manquent et, i 
leur défaut, force nous est de choisir des mots qui présentent 
nos pensées clairement aux yeux du lecteur par eux-mêmes et 
sans le secours des modifications du son ou de Tacoent. 

Dans la langue parlée, nous pouvons ajouter quelques mofs 
d'éclaircissement aussitôt que nous apercevons que telle ou telle 
partie n'a pas jété comprise de l'auditeur. Pour la langue écrite, 
nous évitons d'employer une grande quantité de mots inutiles 
qui ne se perdent pas, mais dont la redondance reste établie 
sous nos yeux. Nous sommes surtout forcés de donner à nos 
pensées un arrangement lumineux, arrangement qui ne doit f» 
même faire défaut dans la langue parlée où nous avons la res- 
source d'indiquer l'enchaînement des idées par des additions et 
des répétitions, et par des inflexions de voix. 

Quant à l'influence qu'exerce l'écriture sur la connaissance 
exacte d'un objet quelconque, je puis hardiment en appeler » 
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rexpérience des instituteurs rompus à la pratique. Et si nous 
avons trouvé la composition écrite avantageuse à notre propre 
culture intellectuelle, à quel titre oserions-nous priver nos élèves 
de ce moyen? 

Si les exercices de langue rendent les très-jeunes élèves plus 
aptes aux autres branches de Tinstruction, pourquoi les exercices 
par écrit qui s'y rattachent n'auraient-ils pas ce résultat? Ces 
derniers ont aussi une influence favorable sur la culture de Tes- 
prit en général. 

De semblables exercices sont utiles, non-seulement dans les 
institutions d'un degré élevé, mais aussi dans les écoles primaires 
où cependant on se gardera d'y donner la même étendue, les 
mêmes développements. 

Un autre avantage résultant d'exercices de cette nature, c'est 
de préparer le passage de l'école élémentaire aux institutions plus 
avancées, où l'on ne devrait, ce nous semble, admettre que des 
élèves possédant déjà quelque connaissance de la composition ; 
quant à celui qui, à la sortie de l'école, n'a plus d'autre instruc- 
tion à attendre, il se trouvera dans le cas de composer des lettres, 
de rédiger d'autres écrits concernant les relations de la vie 
sociale, toutes choses pour lesquelles il sera très-heureux d'avoir 
acquis à Técole élémentaire une certaine facilité. Nous disions à 
ce sujet, dans un opuscule intitulé Guide de l'Instituteur pri^ 
maire, publié il y a quelques années : u On doit l'avouer, les 
circonstances actuelles exigent que chacun de nous sache s'ex- 
primer par écrit avec une certaine habileté, c'est-à-dire qu'il doit 
être à même de faire connaître sa pensée, ses sentiments ou le 
résultat de ses travaux au moyen de l'écriture. 

n Cette condition est devenue indispensable dans l'état actuel 
delà civilisation; chaque position sociale, chaque état la ré- 
clame; elle est nécessaire au pauvre comme au riche, au servi- 
teur comme au maître. Tous les jours nous voyons des hommes, 
nés dans la dernière classe de la société, se créer un sort hono- 
rable par cette seule connaissance, comme nous en voyons 
d'autres, privés de ce moyen, rester dans le malheur et dé- 
plorer leur ignorance. Cependant, qu'on le remarque bien, 
l'avantage qu'on retire du style par son application immédiate 
dans la vie est la moindre raison pour faire adopter cette branche 

10. 
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dans nos écoles. Une autre raison plus forte, e'est que, par les 
exercices de la rédaction, le langage des enfants devient plus 
pur, plus clair, plus précis, et qu'ensuite les facultés intellec- 
tuelles se développent d'une manière incroyable. Cette raison 
est la plus forte, disons-nous : en effet, l'homme, dans quelque 
position qu'on se le représente, doit être doué d'une certaine 
force d'intelligence, sinon pour exercer son état, du moitis dans 
ses relations comme père de famille, comme sujet, comme 
homme et comme chrétien. Or, on ne peut méconnaître lln* 
fluencc qu'ont les exercices de style sur les facultés intellec- 
tuelles. De là résulte la nécessité de sacrifier un certain temps 
à ces exercices, afin de rendre les élèves aptes à faire une rédac- 
tion d'une manière convenable. » 

Je le sais, beaucoup de personnes, dans des positions peu 
aisées, se trouveront rarement dans le cas de devoir écrire; je 
conviens encore que, sous ce point de vue, une certaine fecilité 
de rédaction ne sera pas , pour la généralité , d'une indispen- 
sable nécessité; mais qu'on veuille bien ne pas l'oublier, le but 
principal que nous assignons à la composition écrite dans les 
écoles primaires, c'est la culture des facultés intellectuelles. 

- Je ne saurais donc approuver l'opinion de quelques institu— 
teurs et inspecteurs d'écoles qui se montrent peu partisans de 
genre d'étude, par l'unique motif que la plupart des enfants m 
seront pas ultérieurement dans le cas de faire quelque rédaction 
Si cette raison pouvait avoir quelque valeur, il faudrait égale< 
ment bannir de l'école inférieure la lecture, l'écriture mécaniqa ^ 
et même le calcul, puisque l'occasion de lire et d'écrire se pr^. — 
sente si rarement chez l'homme du peuple, et que, parvenu i 
rage mûr, on peut se tirer d'affaire sans avoir appris le calci 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES DIFFERENTS GENRES DE REDACTION. 

U convient de procéder à renseignement de la langue écrite 

avec une gradation prudente guidée par une sage expérience et 

/ondée sur la nature. Tout ici dépend de la direction imprimée 

par l'instituteur à l'activité intellectuelle de l'enfant. L'instruc- 

tion commence par la transcription ou la représentation par 

écrit des perceptions les plus simples; elle enseigne à les lire, h 

les mettre en ordre et à les exprimer par de certaines formes, et 

comme la transcription de nos propres pensées n'est au fond 

<fu'uiie pensée écrite, elle marche pour ainsi dire de pair avec 

les exercices de pensée. L'instituteur aura donc particulièrement 

en vue ces deux points : 

1 *• Que l'enfant pense par lui-même. 
2^ QuHl exprime cwivenablement par des signes visilAes ce 
9«**i/ a pensé. 

Voici la marche que nous proposons de suivre si l'on veut ob- 
tenir d'heureux succès dans l'emploi de ces exercices. 



CHAPITRE II. 

RCiCEs d'Écriture et de pensée, ayant pour objet 
d'habituer l'élève a la réflexion (1). 

^ I^r, — ])loms d'objets qui se trouvent en différents 

endroits. 

"^ous croyons devoir faire précéder ces exercices par quelques 
^^ï'Tations : 
,,. -^ri entrant à l'école, l'enfant a déjà acquis un certain nombre 
*^^es; il connaît les objets, au moins d'une manière générale 

^ w Xoir noUre livre intitulé t Première Instruction , etc» 



^ 
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et sans les avoir examinés en détail, c'est-à-dire sans pouvoir s 
rendre compte de ce qu'il a vu. 

Peut-être sait-il le mot qui représente son idée, peut-éti 
ignore-t-il encore ce mot. 

Dans ce dernier cas, le devoir de l'instituteur consiste à li 
fournir le mot correspondant à l'idée acquise ; dans le premi< 
cas, il suffit de corriger les expressions vicieuses ou impropre 

Cette dernière circonstance se présente très-fréquemment chi 
les commençants; c'est au maitre alors qu'il appartient de donn( 
au langage de l'élève de l'élégance et de la noblesse, en subst 
tuant aux termes inconvenants des mots plus relevés, des loci 
tiens mieux appropriées. La représentation que les enfants i 
font des objets devient de plus en plus claire, l'image se rapprt 
chedela réalité d'autant plus qu'ils sont obligés de considérer h 
choses sous le triple rapport de leur usage, de leur position ( 
de leurs différentes parties. 

C'est en cela que consistent les exercices du premier degr^ 
qui ont pour objet tout ce qui entoure l'enfant. 

i . Les objets qui se trouvent dans l'école. 

2. Les objets qui se trouvent dans le salon. 

5 . Les objets qui se trouvent dans la chambre à coucher. 

4. Les objets qui se trouvent dans l'étable. 

5. Les objets qui se trouvent dans les champs. 

§ IL — Noms des objets d'après les matériaux dont il 

sont composés. 

i. Objets en pierre. 
2. Objets en verre. 
5 . Objets en terre. 

4. Objets en bois. 

5. Objets en corne. 

6. Objets en cuir. 

7 . Objets en drap, etc. 
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— Classification des objets d'après les matériaux 

dont ils sont confectionnés. 

§ IV. — Noms d'objets d'après l'usage qu'on en fait. 

A • Aliments. 

2. Ustensiles de ménage. 

3. Boissons. 

4. Habillements, etc. 

^. — Classification des noms d'objets d'après leur 

usage. 

^I. — Noms des personnes par rapport à leurs tra^ 

vaux et à leurs professions. 

§ VII. — Noms d'animaux. 

i • Quadrupèdes. 
3 • Oiseaux. 

5. Poissons. 

§ VIII. — Noms de plantes et de minéraux. 

— Classification des noms d'animaux, de plantes 

et de minéraux. 

§ X. — Noms des parties d'un tout. 



CHAPITRE III. 

^^KHENTS SIMPLES SUR DIFFÉRENTS OBJETS PRIS ISOLÉMENT. 

Descriptions (1). 

^n ce qui concerne^ le premier degré ou les préliminaires, il 
^ peu de chose à observer, car ce n'est ici qu'un simple travail 

^^) Voir notre livre intitulé : Cours de langue maternelle. 
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de la pensée. Maintenant qu'il s'agit de composition libre, nous 
mettrons en première ligne la description. Elle se rattache tout 
à fait aux exercices d'intuition (en supposant qu'on y ait eu re- 
cours), et elle peut être envisagée comme la continuation de ces 
exercices. 

Dans la descrfption il ne suffit pas de saisir avec justesse les 
qualités des objets, il faut encore distinguer les qualités essen- 
tielles des qualités accessoires, accidentelles ; il faut en outre dis- 
tinguer les matériaux en suivant l'ordre indiqué par la raison ou 
par le goût. Le maître présentera l'objet à l'élève, il lui en fera 
saisir l'exacte intuition, le conduira par des questions à la con- 
naissance de ce qui est essentiel et à l'arrangement nécessaire 
des parties ; il fera en sorte que l'enfant crée d'abord lui-même 
la description dans son esprit et la traduise ensuite de vive voix. 
Une fois qu'avec l'aide du maître l'enfant aura représenté, sui- 
vant ses forces, l'objet à décrire et communiqué sa perception 
au moyen d'expressions correctes, l'instituteur dira : Je vais vous 
répéter une fois encore ce que vous voyez et ce que vous dé- 
crivez. II lit ensuite à haute voix et distinctement la description 
que lui-même a tracée, et il invite l'enfant à se mettre h la be- 
sogne. S'il s'agit de la description d'objets que l'élève a déjà 
vus, d'objets qu'il connaît, mais qui ne sont pas actuellement 
sous ses yeux, il aura recours à sa mémoire, et l'instituteur l'ai- 
dera par quelques questions. On pourrait prendre pour exem- 
ples la description du tilleul, du chêne, etc., etc. Dans le cas 
où il y a impossibilité, comme en cette circonstance, de placer 
l'objet sous les yeux, on pourrait se servir de dessins bien faits. 
Le point principal, c'est de rendre les écoliers attentifs; c'est de 
n'employer, dans la description, des qualités accidentelles ou se- 
condaires que s'il s'agit de distinguer un individu d'un autre 
individu semblable. Nous recommandons encore, comme occu- 
pation utile en même temps qu'agréable pour les élèves, la des- 
cription d'un événement ou d'un fait historique, pai^ exemple, 
l'analyse raisonnée d'une gravure convenablement exécutée et re- 
présentant un épisode de l'histoire sainte expliqué précédem- 
ment. 

A. Objets dans l'école. 

Observation. — Tous les thèmes proposés à la suite do ec - 
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exempte, donné comme modèle, doivent élre traités par le maître 
à l'aide de demandes bien appropriées. 

i. La table. 

La table est un meuble. Elle se compose de la tablette, 
du châssis et des pieds. La table est faite de bois. Le menui- 
sier Ta construite. On se met h table pour manger et pour 
écrire. 

2. La fenêtre. 

5. L'ardoise. 

4. Le mur. 

5. Le poêle, etc., etc. 

B. Objets dans la maison. 

C. Divers bâtiments. 

D. Objets dans le jardin. 

E. Différents outils. 

F. Différents oiseaux. 

G. Différents arbres. 
If. Différents métaux. 

/. Différents effets d'habillement. 

K. Les phénomènes de la nature (météores, météorologie). 

L. Les aliments. 



CHAPITRE IV. 

DIFFERENTES QUESTIONS A TRAITER ORALEMENT ET ENSUITE 

PAR ÉCRIT. 

^M réponses seront données en phrases complètes et bien liées entre elles [ I ). 

On apprendra aux enfants à répondre par des phrases corn- 

Poètes aux questions qu'on leur adresse ; à réunir les réponses en 

un seul tout, afin d'en constituer une description parfaite. L'in- 

stituteuT aura soin que ces demandes, s'il veut en choisir d'au- 

(^'^y Diaprés R. J. Wurst, ancien directear de Pécole normale de Sainl-Gall, 
' ''^ ^Q 1846, institoteur à EUwangen ( Wortemberg). 
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très que celles du manuel, soient précises et claires, et qu'dles 
ne puissent pas être résolues par un oui ou un non. Les réponses 
doivent être aussi courtes et aussi intelligibles que possible, 
mais en même temps complètes, c^est-à-dire que pas un mot de 
la demande ne doit rester sans réponse, et que la demande doit 
être reproduite dans la réponse. 

Relativement à la manière de procéder dans ces exerdoes, 
nous appellerons l'attention sur les points suivants : 

i^ Les devoirs d'exercices ne seront pas seulement des thèmes 
pour les compositions écrites; ils serviront, de préférence, de ma- 
tière d'enseignement dans les classes mêmes. L'instituteur fait 
lire à haute voix les demandes par les élèves ; il invite tantôt 
l'un, tantôt l'autre, à répondre à une seule et même question; il 
rectifie et complète les réponses quant au fond et à la forme ; il 
veille surtout à ce que ces réponses coïncident exactement avec 
les questions sous tous les rapports, car plus d'une fois la réponse 
sera juste sous certains rapports, mais elle ne répondra pas à la 
demande. Si , par exemple, à la question : Quelles espèces de 
papier y a-t^il par rapport à l'usage qu'on en fait? l'élève ré- 
pondait i II y a du papier gros et du papier fin, cette réponse^ 
ne serait pas fausse en elle-même, mais elle ne répondrait pas àt 
la question ; l'instituteur alors reviendrait à la charge en faisai^.^ 
mieux ressortir les mots : Par rapport à Vusage qu'on en fa%^^ 
Règle générale : il faut habituer les enfants à accentuer forteme 
les mots qui expriment l'idée principale et à donner des répon 
nettes et précises. 

2"" Bien des demandes, sans doute, ont une' signification in 
déterminée, de sorte que plusieurs réponses justes y peuve 
être faites. Cela provient de ce que l'auteur s'est souvent efforc -=* 
vaineifnent de trouver une demande précise pour une pensée dé ^ 
terminée. Néanmoins, quant au but que l'on se propose d'attein- > 
dre par les exercices de composition, l'indétermination qui se pré-^ 
sente par-ci par-là ne pourra pas être regardée comme un^^ 
faute ; elle laisse une plus grande latitude à la réflexion et dle^ 
pourrait bien produire une plus grande variété de pensées. 

3^ On fera, autant que possible, lire d'abord toutes les de- ^ 
mandes, et, si le temps le permet, on exigera que les réponses ^ 
soient exprimées de plusieurs manières ; on veillera surtout à la 
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justesse et à la vérité du fond. Quant aux élèves dont Fintelli- 
gence sera un peu engourdie, on se contentera de tirer d'eux, 
atJt bout d'une heure de travail, une partie des réponses mises 
pskir écrit. 

4^ Ces réponses par écrit sont aussi très-favorables à l'ortho- 
gK^^saphe. Par suite de l'obligation où se trouve l'élève de les ex- 
pMTM. mer toujours en phrases complètes et d'y répéter les demandes, 
aîf^si que nous l'avons dit plus haut, cette élaboration écrite est 
la plupart du temps un exercice de transcription correcte. Or, ce 
trsi^ail répond parfaitement au degré d'habileté que possède 
noCre écolier au début de cette étude, et peut être envisagé 
cc^mme la base essentielle de l'orthographe. 
€!• Des questions sur le plomb. 
h. Des questions sur le fer. 

c. Des questions sur l'argent. 

d. Des questions sur l'habit. 

e. Des questions sur l'enfant. 

f. Des questions sur la viande. 

g. Des questions sur l'eau. 

h. Des questions sur le jardin. 
t. Des questions sur l'orage. 



CHAPITRE V. 

LA DESCaiPTIOlf PROPREMBlfT DITE (pREMIER DEORÉ) 

BN FORlfB ORDINAIRE. 

i. La table. 

JKodèle. — i. Espèce, -r- 2. Matériaux. — 5. Parties. — 
*• Couleur. — 5. Forme. — 6. Constructeur. — 7. Utilité. 

4 . La table est un meuble. — 2 • Elle est faite de bois. -— 

*^* XUe se compose du dessus, du châssis et des pieds; elle 

^ Quatre pieds. — 4. Elle est peinte en rouge. — 5. Elle est 

carrée. — 6. Le menuisier l'a faite. — 7. L'utilité de la Ubic 

4. 11 
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est multiple. Sur une table on écrit, on joue, on mange, Of 
place divers objets. On lui donne différents noms suivant sa des- 
tination ; Ainsi, on a des tables de jeu, de salon, de cuisine, de 
nuit, etc. 

3. Le livre de lecture. 
5. La plume, 

4. La chaise, 

5. Le papier. 

6. La craie. 

7. Le chapeau, etc., etc. 



CHAPITRE VI. 



COMPARAISON D^OBJETS. 



Les exercices de comparaison sont une préparation nécessai< 
à Tacquisition de notions claires et intuitives. Or, c'est dans 1^ 
notions que Ton doit réunir, sous un seul point de vue, les q^* 
lltés semblables et communes à plusieurs objets , qualités €f} 
l'élève ne pourra trouver avec facilité qu'après avoir été soigna 
sèment exercé à rechercher les similitudes. Pour cette raî^^ 
nous avons divisé les exercices de manière à n'offrir en prenii 
lieu que deux objets h comparer par rapport à leurs similitude 
après avoir agi de même pour les dissimilitudes, on procède a* 
comparaisons complètes. Les élèves ne seront pas toujours en et 
de puiser dans leur propre fonds, et sans avoir recours à u^ 
aide étrangère, tous les points de similitude entre les objets 
comparer; ils n'ont pas encore acquis toutes les connaissance 
nécessaires. Mais cela n'est pas indispensable, leur esprit ne do: 
point fournir à tout ; il est impossible d'exiger qu'il soit ^k 
ment cultivé sur tous les points; il faut bien qu'il y ait sur c 
terrain quelques coins pour y semer le germe de moisson 
futures ; car il est un fait digne de remarque, c'est que la cul* 
ture intellectuelle exige aussi bien la communication faite pa: 
autrui que le développement spontané. 
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..ussi les ressemblances ou similitudes que l'élève ne serait pas 
^tat de trouver par lui-même, Tinsti tuteur les lui indiquera, 
3s éclaircira sans autre préambule. Cette explication ne fera 
leurs qu'ajouter au trésor des idées de l'élève. 

A. — Ressemblance entre deux objets, 

*ar exemple : i. Un couteau et des ciseaux. — 2. L'eau et 
it. — 3 . Le cheval et l'âne. — 4. L'église et la maison, etc. 

B. — Différence. 

• La plume et le canif. — 2. Le chien et le chat. — 5. La 
xne et la cerise. — 4. Le champ et le jardin. 



■ • 



Comparaison, ressemblance et différence des objets. 



[ . La craie et le crayon. — 2. La table et l'ardoise. — 3. Le 
seau et la voiture. — 4. L'enfant et le bouton de rose. — 
!«€ jour et la nuit. — 6. La porte et la fenêtre, etc. 



CHAPITRE VU. 

DESCRIPTION sous FORME DE LETTRE. 

^. B. — Les matériaux sont donnés. 



CHAPITRE VIII. 

LA NARRATIOIf. 

^cur la narration, la parabole et la fable, l'instituteur agira 
Ooent en évitant les détails trop étendus et en ayant égard à 
Manière de s'exprimer des enfants ; il se bornera à une forme 
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simple, dépourvue d'art, et par cela même bien eompréhensibl 
Les explications seront plus dëtaillëes et plus compliquées avec 
temps et ft mesure que l'esprit de relève se développera. Ce ao 
là les moyens les plus propres à passer de la -transcription 
phrases simples à une composition spontanée et dans laquelfe 
un certain enchaînement. L'instituteur communiquera d'abord a 
élèves une narration, la fera fréquemment, surtout dans le pri 
cipe, répéter de vive voix ; ensuite viendra la transcription, 
répétant plusieurs fois le même sujet, l'instituteur évitera de 
servir constamment des mêmes mots, des mêmes locutions. Sa 
cette précaution, les écoliers n'auront pas la conception nette 
l'objet qui leur est soumis ; ils chercheront simplemeq^ à reten 
les mots, ce qui non-seulement compliquera le travail, mab fe 
manquer le but principal. Il importe qu'ils saisissent bien le fo 
de l'histoire et qu'ils le rendent ensuite h leur manière. L'insi 
tuteur pourra aussi se servir du livre de lecture qui est en 
les mains des élèves. 

L'expérience nous l'apprend : en récitant un conte ou u 
narration qu'ils comprennent parfaitement, non-seulement 1 
élèves observent les repos, mais encore ils accentuent passabl 
ment bien les phrases principales et les phrases secondahres. 
baissent la voix en arrivant au terme de la pensée principale, 
prononcent correctement les mots et ils les coordonnent entre eu 
avbc ce sentiment du rhythme ^ui ferait croire la phrase eoi 
posée d'un seul long mot. 

Voilà le premier point sur lequel l'instituteur doit attirer s| 
cialement l'attention. Lorsque, dans le récit oral, la voix baisse 
et lorsque par conséquent la pensée arrive à son terme, placez u 
point ; mettez au contraire, en écrivant, une virgule là où la voi 
s'élève et où il ne se rencontre que de courtes pauses. San^ ^ 
doute il est souvent difficile de décider si une pensée est 
minée et si, par conséquent, il faut placer un point, par la raisoi 
que fréquemment deux ou plusieurs pensées sont réunies en un 
seule ; mais les cas analogues peuvent être résolus, lora de l'en 
tretien oral, par le maitre qui rendra l'élève attentif à remploie 
de la virgule surmontée d'un point (point et virgule). L'emploie 
des deux points superposés demande une explication particu — '^^'' 
lière ; néanmoins voici une règle : Lorsqu'on cite textuellement '^ ^ 
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les paroles d*un autre, ce qu'il dit ou pense, ce qu*il a dit ou 
pense, on met deux points avant ces paroles. 

Si l'instituteur veille rigoureusement à Faccentuation et aux 
pauses plus ou moins longues, et dans le récit oral et dans la 
lecture que chacun des élèves fera de son thème avant la correc- 
tion , ceux-ci auront bientdt acquis, sur ce point, des notions 
a$sez étendues , assez solides ; et plus tard , ces notions se base- 
ront sur des règles et se compléteront par la connaissance plus 
approfondie de la langue. 



CHAPITRE IX. 

LA FABLE ET LA PARABOLE. 

M. Ehrlich fait ressortir d'une manière frappante Tusage qu'on 
peut faire de la fable comme sujet de composition. 

«t Les fables, dit-il, en leur qualité d'yeux de l'imaginationf 
s^cidressent cyréablenient aux enfants. Mais il en faut choisir 
de très-4aciles, dont la morale ne dépasse pas leur faible concep- 
tion. Des fables dont les enseignements se rapportent aux situa- 
tions de l'âge viril , qui ne peuvent pas être comprises par les 
âèves ; par exemple, des fables sur le mariage, sur l'autorité, 
sur la constitution ou la forme du gouvernement, ne convien- 
nent pas à l'école élémentaire. Un choix fait avec soin dans les 
riches collections qui existent est d'autant plus nécessaire, que ce 
n'est pas le maître qui donne la morale, mais l'élève qui la doit 
chercher dans le but d'exercer sa faculté de penser et de réflé* 
chir. Si aucun des enfants ne trouve la morale, ce sera une 
preuve que la fable est au-dessus de leur portée. Il ne s'agit pas 
pour l'instituteur de lire les fables, mais de les raconter libre- 
ment, afin que la diction gagne par l'accentuation et la modula- 
tion. Si elles sont écrites en vers, la lecture faite d'après le livre, 
après que le maître les aura racontées en prose et fait répéter 
par les élèves avec des variantes dans les expressions, aura le ca- 
ractère d'une véritable récréation. » 

11. 
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Le sens d'une (able derienl plus clair lonqu*oo aun préala- 
blement indiqué le motif historique qui Fa provoquée. Voici la 
manière dont M. Erhlieh s'eiprime à ce sojel : 

« n est ficheox qoe les poètes firiNilistes indiquent si rare- 
ment les motifs qui les ont déterminés à composer leurs fiibles, 
car il n*y a pas de doute que la plupart n'aient été provoquées 
par on éréneroeot quelconque. Linstituteur peut suppléer à cette 
absence, s*il saisit parfaitement les enseignements dit la &ble et 
s*il trouve, dans sa propre expérience ou dans l'histoire, les éré- 
nements qui peuTcnt sToir déterminé le poète à créer son œuvre. 
(A notre avis, ceci est souTcnt fort diflicUe, à moins d'un grand 
fonds d'imagination et de beaucoup de mémoire.) 

» Tout dépend d'une exacte préparation et de rintelUgence 
claire de l'objet de la part de Finstitoteur. La manière de poser 
les questions se trouTcra bien d'elle-même en classe. La non- 
réussite d'un entretien provient ordinairement de deux choses : 
ou bien l'instituteur n'a pas une conception nette du sujet sur 
lequel roule l'entretien, ou bien il n'a pas une oonnaissaiiee suffi- 
sante des enfants en général, et en particulier de edui quil 
interroge. Sans ces deux points, les règles enseignant à caté- 
chiser ou à poser des questions (questionnaire) ne sont d'au- 
cune utilité ; mais on peut fort bien s'entretenir avec les en&nts 
sans connaître aucunement la théorie de Fart du questionnaire^ 
pourvu qu'on ait compris complètement le sujet de l'entretien €L 
qoe l'on connaisse le degré d'entendement de ses élèves. C'est 
qui a lieu chez beaucoup de parents dépourvus de toute édu 
tion scientifique et qui s'entretiennent néanmoins fort bien 
leurs enfants. Leurs paroles se rapportent i des dioses qu'il 
comprennent, et ils connaissent parfaitement leurs petits inter 
locuteurs. » 
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CHAPITRE X. 



LA NARRATION. 

Lm^ sujet est donné en petites phrases. 



CHAPITRE XI. 

LA NARRATION EN FORMB DE LETTRE. 

Lorsque les élèves sont convenablement exercés à réciter, la 
Binration en forme de lettre marche tout i fait de pair avec les 
iulres narrations. Le commencement et la fin en doivent être 
simples et sans art. Le maitre communique oralement une nar- 
ntion dans le genre descriptif; il invite ensuite les enfants à la 
nconter i un camarade éloigné, et il lui fournit les indications 
i^icessaires à propos de la forme, pour laquelle la lettre rappor* 
^ dans le Manuel de l'Élève sert de modèle. 

(Voir Cours de langue maternelle. S* partie, p. 84.) 



CHAPITRE XII. 

TRANSHUTATION BB LA POÉSIE EN PROSE. 

Dans presque toutes les écoles, on s'attache plus ou moins à 
Caire apprendre par cœur des morceaux de poésie. Cet exercice 
^t, sans contredit, propre à fortifier la mémoire et à ennoblir 
la faculté du sentiment; mais, pour atteindre le but, il faut que 
les enfants comprennent d'abord le sens de ces poésies ; il faut 
donc qu'elles soient expliquées, rendues en d'autres termes, tra- 
duites de vers en prose. Le procédé est fort simple. Le maitre lit 
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un conte revêtu de la forme poétique, il le dicte aux élève 
ceux-ci essayent de le reproduire par cœur et de vive voi 
Lorsqu'ils l'ont bien compris et qu'ils ont distingué le fond, 
forme, les détails, ils le transcrivent en prose. En cela, com 
dans tout le reste, il faut procéder du simple au composé, 
facile au difficile, c'est-à-dire à des morceaux où Tamplificati 
poétique est plus compliquée, sans s'écarter néanmoins des 
mites du programme de l'école primaire. 

Une difficulté plus grande, c'est de reproduire une suite 
pensées, car les enfants saisissent plus facilement la marche d'u 
narration que la succession d'une série de maximes détachée 
Cependant, en observant une gradation bien calculée, l'institute 
ne tardera pas à obtenir des résultats satisfaisants. Important 
point de vue de la pensée, cet exercice mettra encore l'élève 
même de profiter des récits oraux , tels que sermons, instruc^ 
tiens, etc. Un travail plus difficile encore, c'est la traduction cM 
petits morceaux de poésie non historique, parce qu'on y distiim* 
gue difficilement le vêtement poétique d'avec le sens de la pièe 
Ces exercices sont cependant d'une grande utilité, car ils servi 
à former le style et à faire bien comprendre le langage poétiqu 
Dans la traduction orale en prose, l'instituteur fera toujours 
blîr la distinction entre Vimage, Yamplifieation, VexposUùm 
le sujets et, par des questions, il amènera son auditoire à trouv 
la phrase simple et dénuée de tout ornement. 




CHAPITRE XIII. 

LA DESCRIPTION. 

Deuxième degré. 

Dans râaboration des descriptions du premier degré, on 
indiqué la succession des pensées par des plans, des résumés, 
annotations écrites , ainsi que par des lectures, tandis qu'ici 
travail de la composition est entièrement abandonné à l'habili 
acquise par les élèves. 
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CHAPITRE XIV. 

LA DESCRIPTION EN FORME DE LETTRE, 
Deaxième degré. 

CHAPITRE XV. 

LA LETTRE NARRATIVE. 
Deuxième degré. 

Tont le inonde le reconnaîtra avec nous, parmi tous les genres 
^^ compositions littéraires auxquelles nous appellent lés exi- 
S^Qces de la vie sociale, la lettre occupe la première place et par 
^Qséquent il faut accorder des soins spéciaux à l'art de la ré- 
^ger. On juge une personne d'après une lettre, et l'on exige 
aujourd'hui de tout homme qui n'est pas entièrement dépourvu 
'éducation, qu'il sache présenter ses pensées sous la forme épi- 
^^laire avec clarté, avec ardre, d'une manière conforme au ca- 
^""^ère de la langue et aux règles de la bienséance. 

I«e caractère de l'école primaire indique assez par quelle es- 

'^^e de lettres il faut débuter, quelle espèce on doit aborder 

^^suite, quel genre d'épitres il faut exclure absolument de l'école, 

^^ ^nfin par quelle préparation orale il faut faire précéder le tra- 

^^îl de l'élève. 

I^es lettres les plus faciles h composer sont certainement celles 
'^^ les enfants adressent à leurs parents, à leurs frères et'à leurs 
p^^l^s, à leurs camarades ; ils n'ont ici qu'à exprimer les pensées de 
^^1* esprit, les sentiments de leur cœur. S'ils s'adressent, au nom 
^^/^urs parents, à des frères et à des sœurs aines, la rédaction offre 
^j& quelque difficulté, parce qu'il s'agit de se figurer les idées et 
^ ^^ntiments d'autrui. Une circonstance facilite pourtantla beso- 
"Y^^ • Ces sortes d'épitres ont en général pour objet des circon- 
^^ces et des faits particulièrement connus du petit écrivain. 
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Mais les lettres les plus difficiles k rédiger pour des élèves d'une 
école primaire, sont celles qui ont trait à des relations étrangères 
à Fcnfant et où il faut exprimer des sentiments qu'il n'a pas 
encore éprouvés. Il doit s'attacher d'abord à se former de ces rela- 
tions une idée claire , nette ; ensuite il doit se rendre compte de 
l'impression que peut produire le récit sur la personne à laquelle 
la lettre est adressée ; ces deux conditions ne seront pas sauvent 
remplies. 

Il est très-facile de composer une lettre à propos de l'école, 
de ce qu'on y fait, des plaisirs que l'on goûte, du logis qu'on ha- 
bite, etc. ; rélève n'a qu'à se représenter clairement ce que son 
ami, son frère ou son cousin désire apprendre sur tout cela. Une 
missive adressée, au nom des parents, à un parent éloigné que 
l'on charge de quelque commission, présente déjà un peu plus 
de difficultés. Une lettre d'un maître ouvrier , d'un laboureur 
dans ses relations civiles, est plus compliquée encore. Les récla- 
mations concernant une administration, les pétitions pour de- 
mander la remise d'une amende, un emploi ou une grâce quel- 
conque, les épitres qui doivent exprimer les sentiments d'un 
époux , d'un père , d'un tuteur, ne sont point du domaine de 
l'école primaire. On ne peut exposer clairement par écrit ce que 
l'on ne connaît que confusément; on ne saisirait pas l'expression 
juste et précise; on n'atteindrait pas le ton convenable; ce ton, 
d'ailleurs, aussi varié que les teintes intermédiaires entre des cou- 
leurs qui se touchent, se détermine d'après les rapports de l'écri- 
vain avec la personne à laquelle il s'adresse. 

N'omettons pas un point important, c'est que l'instituteur 
doit, avant tout, faire connaître le but de ces compositions. Par 
une lettre, dira-t-il, une personne veut exprimer à une autre 
ce qu'elle ne peut pas lui dire à cause de la distance qui les 
sépare. La lettre se fait donc lorsque je transcris ce que je vou- 
drais dire à quelqu'un de vive voix. Mais comme, en écrivant, 
on a plus de temps pour choisir ses mots et raisonner l'objet de 
la communication , la lettre exige naturellement un choix plus 
sévère d'expressions, un arrangement plus logique des phrases* 
Une autre raison d'ailleurs impose une attention particulière ; 
on ne peut ici, comme dans l'entretien oral, questionner son 
interlocuteur sur ce qu'il ne comprend pas ou ne saisit pas bien ; 
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on ne peut se faire dire ce qu'on a besoin de savoir pour bien . 
saisir, apprécier avec justesse ou connaître parfaitement. L'écri- 
ture veut donc plus de précision, de perfection et de clarté que 
la communication orale. Pour obtenir du succès dans le genre 
de composition dont nous nous occupons ici, on commencera par 
dicter aux enfants quelques petites lettres, en leur faisant ob- 
server la forme ordinaire : l'entrée en matière, la conclusion, la 
signature, le lieu de domicile de celui qui écrit, le millésime et 
la date ; ensuite on s'entretiendra avec eux sur la réponse à don- 
ner à la lettre dictée ; lorsque les divers points de la réponse 
seront bien arrêtés et coordonnés, on les leur fera transcrire, et 
enfin ils composeront la réponse complète. 

L'instituteur ne se bornera pas à faire remarquer aux enfants 
les points principaux de la lettre à composer, mais il les mettra 
en ordre de concert avec eux et les élaborera jusqu'à ce qu'ils 
soient devenus en quelque sorte la pensée propre des élèves. 
Pour leur apprendre à inventer euX'-mémes, on se contentera de 
leur indiquer le but de la lettre ; mais dans les premiers temps 
il faudra nécessairement leur venir en aide par des demandes. 
En corrigeant les compositions, on saisira l'occasion de placer les 
observations nécessaires sur les règles ordinaires de la bienséance* 
Il n'est pas moins important de leur communiquer toutes les 
indications propres à prévenir les oublis des convenances ; on les 
engagera à écrire sur une feuille entière ; on leur indiquera la 
manière de la plier, de la cacheter et d'inscrire l'adresse. 



<-^^C^SDa>A»« 



CHAPITRE XVI. 

* 
EXPLIGATIOIS d'expressions FIGURÉES ET DE PROVERBES (1). 



(1) Voir plus loin la leçon pratique ayant pour but l*explictition du proverbe; 
€ La patience vient k bout de tout. » 
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CHAPITRE XVII. 

LE TABLEAU* 

Les morceaux de cette catégorie supposent chez les élèves un 
développement assez étendu de la faculté de penser, et une 
grande connaissance de la langue ; ils marquent par conséquent 
la limite des travaux par écrit dans les meilleures écoles élémen- 
taires, limite que l'instituteur de ce degré ne doit pas dépasser ; 
c'est d'ailleurs le but vers lequel on doit tendre dans les écoles 
primaires où se réunissent des enfants de treize à quatorze 
ans. 

CHAPITRE XVIII. 

EXERCICES DE COMPOSITIONS PROFESSIONNELLES 

OU COMMERCIALES. 

Tous les instituteurs sont sans doute convaincus de l'impor- 
tance de ces exercices ; tous reconnaîtront combien les enfants 
sont gauches, lorsque, après avoir quitté l'école, ils se trouvent 
dans le cas d'écrire pour leurs parents ou pour leurs maîtres un 
compte, unç quittance, une lettre, etc. La faute en est h l'in- 
stituteur ; il a négligé de les exercer à des compositions de cette 
espèce et de leur faire ainsi acquérir une certaine habileté ; il 
s'est borné à leur dicter des modèles, ce qui les a empêchés d'é- 
crire couramment leurs pensées ; et enfin les moyens ne leur en 
étant pas fournis , ils n'ont pas eu l'occasion de se former une 
collection de modèles h l'usage de leur vie à venir, et auxquels 
ils pourraient, dans des cas embarrassants, avoir recours. 

Par ces considérations, nous nous permettrons de conseiller 
aux instituteurs de faire inscrire proprement, dans un cahier 
solidement relié, les travaux satisfaisants qui auront été scrupu- 
leusement examinés et corrigés. Ce livre sera soumis à l'inspec- 
tion des personnes qui viendront assister aux examens. On con- 
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seillera souvent aux enfants, et particulièrement au moment de 
quitter l'école, de bien conserver ce livre, parce que, plus tard, 
ils en feront certainement un bon et utile emploi. 

Il est évident que les comptes , les quittances , les certifi- 
cats, etc., doivent figurer parmi les compositions écrites. Ces 
sortes de rédactions sont obligatoires dans les relations sociales. 
Or, l'école n'étant que la préparation aux différentes phases de 
l'existence, a pour mission de donner à l'élève les enseignements 
nécessaires pour les parcourir avec honneur. 

Outre que l'occasion de dresser des comptes se présente fort 
souvent , une raison d'intérêt bien entendu veut qu'on en éta- 
blisse dans toute entreprise professionnelle, commerciale, et 
même dans les affaires de ménage. Aussi est-il nécessaire de 
donner aux enfants dans l'école les instructions exigées pour la 
confection de ce genre de compositions. L'instituteur leur en 
fera comprendre l'importance, il leur présentera des modèles 
dans lesquels il indiquera les conditions indispensables d'un 
compte bien établi ; il leur fera imiter ces modèles, et composer 
ensuite plusieurs devoirs dans le même genre. 

5 ^^ — Comptes. 

Un coinpte doit renfermer : 

a. Le nom et la profession de la personne qui doit payer. 

b. L'énnmération des travaux faits ou des marchandises li- 
vrées, avec l'indication du prix de chaque article en particulier. 

c. L'année et le jour du mois où le travail a été fait ou la mar- 
chandise fournie. 

d. Le total du compte, obtenu par Faddition des postes parti- 
culiers. 

«. Le nom et la qualité de la personne qui fournit le compte 
«t en réclame le montant. 

Est-il nécessaire de dire que l'instituteur ne doit pas se borner 
à parler de comptes d'ouvrier, mais d'autres encore, et plus par- 
tleulièrement de comptes de ménage ou d'économie domestique, 
dont les derniers surtout, tenus avec soin, exercent une influence 
si salutaire sur l'ordre intérieur et le bien-être matériel de la fa- 
mille? Que tout cultivateur , tout fermier sache bien tenir ses 
4. 12 
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comptes, et il s'apercevra bientôt d'une notable amélioration 
dans ses affaires. 

§ II. — Quittances. 

Après avoir expliqué les <Kmditions d'une quittance, l'institu- 
teur fera observer, en prenant un des modèles du livre d'exer- 
cices, les points suivants ou d'autres équivalents : 

i . Détermination de la somme en chiffres et en toutes lettres. 

2. Nom du payeur. 

D . Motif du payement. 

4. Attestation du payement opéré. 

5. Époque et lieu ; quand et où le payement s'est fait, et 

6. Nom de la personne qui reçoit la somme en question 
(signature). 

Le procédé d'enseignement relatif aux autres compositions qui 
traitent d'affaires étant suffisamment indiqué, nous finirons en 
faisant ressortir quelques points indispensables dans ces sortes de 
compositions. 

§ m. — Annonces. 

Les annonces détaillées doivent contenir ; 

a. Les qualités les plus importantes par lesquelles l'objet & 
annoncer se distingue d'^autres objets de la même espèce. 

b. La .désignation précise du lieu où l'on peut voir l'objet en 
question et où l'on peu^t se prociH*er des renseignements jdus 
détaillés. 

Vannonce d'objets perdus ou volés doit indiquer -t 

a. L'époque et l'endroit où l'objet a été volé ou perdu. 

b. Le nom de l'objet ainsi .que ses marques caractéristiques. 

c. L'endroit où l'on prie de vouloir bien remettne l'objet ou 
celui dans lequel on voudrait que des perquisitions ultérieures 
fussent faites. L'opportunité de «ignaler ou de taire dans l'an-^ 
nonce publique le nom du propriétaire de l'objet volé ou perdu 
dépend de circonstances particulières ; souvent le propriétaire a 
des motifs, à lui seul connus, de taire son nom ; souvent la dési- 
gnation du nom pourrait précisément contribuer à la restitua 
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tion de Tobjet. Ordinairement on ajoute à ce genre de publica- 
tion la promesse d'une récompense honnête ou oonvenable. 

§ IV. — Certificats. 

Les certificats doivent contenir : 

a. Le TïOïQr et la qualité de la personne à laquelle est donnée 
l'attesta tion. 

b. Une déclaration sincère du savoir-faire et de rfaabilieté , 
ainsi qu'un rapport impartial sur le caractère moral de la per- 
sonne. 

c. Sous forme de signature, le nom avec la qualité de celui 
ou de celle qui délivre le certificat, et 

d» Le Heu, le quantième du mois et le millésime, c'est-à-dire 
où et quand* le certificat est délivré. 

5 V. — Procurations^. 

Les pleins pouvoirs ou procurations renferment ordinaire- 
ment : 

a. I^a raison pour laquelle la personne qui transmet les pleins 
pouvoirs ne se charge pas elle-même de l'aflEalre. (Ceci n'est pour- 
tant pas toujours de rigueur.) 

6. Le nom et la qualité du chargé die pouvoirs* 

c. La désignation exacte de l'affaire confiée à ses soins* 

d. Le nom (au bas, sous forme de signature) de la personne 
qui donne la procuration,, ainsr que l'empreinte de son cachet. 

e. Le lîèu et la date constatant où et quand la procuration a 
été donnée. 

§ VL — Mandats. 

Le mandat àoit contenir : 

a. Le nom et la qualité de la personne h laquelle lè mandat 
d'une somme d'argent ou de marchandises sera délivré. 

6. Le nom et la qualité de la personne en faveur de qui le 
mandat se fait et qui doit en conséquence fournir 1» somme d'ar- 
gent ou les marchandises consignées. 
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c. La notification exacte de la somme ou des marchandises qui 
doivent être remises au porteur. 

d. Le nom et la qualité du mandataire, et ce en forme de 
signature au bas, et 

e. Le lieu et la date* 

§ VIL — Billets de cautionnement. 

Un billet de cautionnement doit être conçu en termes clairs 
et précis, et contenir : 

a. Le nom de la personne à laquelle on veut servir de cau- 
tion. 

6. Le nom de la personne pour laquelle on cautionne , son 
avoir ou sa créance. 

c. La désignation exacte de la somme d'argent ou de l'objet 
pour lequel on se porte garant. 

d. Comme signature, le nom et la qualité du répondant, et 

e. Le lieu et la date. 

§ VIII. — Actes de dépôt. 

Vacte de dépôt doit contenir : 

a. Le nom et la qualité de celui qui, de sa propre volonté, 
accorde, permet une chose à une autre personne, ou confie un 
objet à sa garde. 

6. La désignation exacte et précise de l'objet accordé, permis 
ou confié à la garde. 

c. La déclaration que ledit objet peut être réclamé sans con- 
testation. 

d. Le nom et la qualité de la personne chargée d'opérer la 
remise ou la restitution, et cela sous forme de signature, au bas 
de l'acte. 

e. Le lieu et la date. 

§ IX. — Billets de créance. 

Les billets de créance contiendront : 
a. Le nom et la qualité du créancier. 
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6. Le montant de la dette exprimé en toutes lettres et en 
chiffres (ici il fout indiquer l'espèce de numéraire, pour le cas 
où Ton voudrait que la somme fût remboursée dans la même 
monnaie), 

c. La détermination de Tépoque à laquelle le capital devra 
être remboursé. 

d. Si le capital est placé à intérêt, à quel taus. 

e. Le nom et la qualité du débiteur, sous forme de signature. 
/*• Le lieu et la date. 

Bien que les écrits énumérés en dernier lieu et relatifs à des 
affaires soient du nombre des exercices de style les plus faciles 
par rapport h la matière et par rapport à la forme et à l'étendue, 
l'instituteur ne devrait néanmoins y initier que les élèves parve- 
nus à un âge raisonnable et à même de bien concevoir des 
enseignements basés sur les relations de la vie industrielle. Au- 
trement ces exercices, dont le résultat doit être un travail intel- 
ligent de la part de l'élève, pourraient bien n'aboutir qu'à des 
copies mécaniques et embrouillées des modèles. Notre avis est 
que l'enfant ne devrait pas aborder, avant sa douzième année, 
les compositions relatives aux affaires; en revanche, il fau- 
drait jusque-là l'exercer alternativement sur une série de pen- 
sées détachées, sur des contes, des descriptions, lus ou récités 
de vive voix ; il iaudraît spécialement s'attacher à lui faire ac- 
quérir la facilité de représenter clairement, avec ordre et avec 
une certaine élégance, et se& propres pensées et celles qui lui 
sont suggérées par d'autres ; cette facilité , cette aptitude , doit 
être envisagée comme un des buts principaux des exercices du 
style. 



CHAPITRE XIX. 

DE LÀ CORRECTION DES DEYOIRS ÉCRITS. 

Instituteur pendant plusieurs années, nous savons par expé- 
rience que dans une école bien organisée et fréquentée par un 
grand nombre d'élèves, la correction des cahiers et d'autres 

là. 
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devoirs est Tune des occupations les plus pénibles du maître. 
C'est une tâche bien rude, en effet, pour un instituteur qui a 
bien prépare ses leçons, qui a fonctionné consciencieusement & 
l'école pendant cinq à six heures , de parcourir encore , après 
ce long et pénible travail, 40, 50 ou 60 cahiers, de souligner 
des fautes, de remplacer des expressions défectueuses, etc., etc. 
Et cependant, des corrections par écrit dépend en grande partie 
la prospérité d'une école. Ainsi les instituteurs qui sont attachés 
d'âme et de cœur à leur état, qui trouvent dans les progrès de 
leurs élèves leur plus douce satisfaction, ces instituteurs ne né- 
gligeront pas, malgré la peine qui y est attachée, un moyen de 
succès si essentiel, si indispensable. C'est pour leur rendre ce 
moyen plus facile que nous avons cru devoir faire suivre quel- 
ques observations sur la correction des devoirs écrits et sur quel- 
ques autres points qui s'y rattachent plus ou moins. Elles sont 
empruntées à M. L. Kellner, écrivain que nous avons déjli eu 
plusieurs fois l'occasion de citer. 

« 1. Ne re$treignez pas, dit M. Rellnerà l'instituteur, par 
un manque* pédantesque de générosité, l'enseignement de l'ex- 
pression écrite de la pensée, à des devoirs, k des corrections et 
à l'analyse faite en classe des compositions; des heures qui 
pourraient être les plus agréables, vous en feriez ainsi les heures 
les plus arides, les plus ennuyeuses. La vie et la force doivent 
y respirer, ce qui aura lieu si l'instituteur éprouve du senti- 
ment pour le beau, s'il rejette le mécanisme tuant de l'éternelle 
uniformité et s'il tend sans cesse lui-même vers des régions plus 
élevées. L'habileté des élèves à rendre les pensées par écrit ré- 
pondra toujours exactement au degré d'avancement du maître. 
La culture intellectuelle de celui-ci détermine ici et partout celle 
de l'enfant. 

» 2 . L'école a aussi la mission d'enseigner l'ordre et la pro- 
preté. Nul résultat sur ce point ne sera obtenu si l'on ne s*y 
prend de bonne heure. Il faut donc constamment exiger que 
les élèves exécutent tous leurs devoirs avec soin et avec pro- 
preté. Tout devoir destiné à être remis à l'instituteur sera écrit 
sur du papier rogné; toute tache d'encre sera soigneusement 
évitée ; on veillera aussi à ce qu'il y ait toujours à chaque côté 
de la pdge une marge en blanc suffisante et à ce que Técri- 
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ture soit le plus belle possible. Qu*on ne s'imagine point que ce 
soient là des mesquineries, des bagatelles. Le bien doit devenir 
une habitude chez l'enfant qui ne s'élève pas encore jusqu'à 
l'idée de faire le bien pour le bien, et puis celui qui, par exem- 
ple , n'a pas été accoutumé de bonne heure à rogner son papier, 
écrira, plus tard, sans y prendre garde le moins du monde, 
sur du papier non rogné des lettres adressées à des personnes 
étrangères. 

» En recommandant une grande propreté, mon intention n'est 
pas d'empêcher Félève de faire des ratures et des corrections 
dans ses devoirs écrits. Mieux vaut sans doute corriger une 
faute que de la laisser subsister, mais encore faut-il que cette 
correction soit opérée avec propreté. Tout ce qu'on écrit de- 
vrait indistinctement être bien écrit. L'élève lui-même a peu de 
goût pour le barbouillage ; plus tard il le jette et le méprise. Le 
devoir qu'il a mal écrit, il pouvait l'écrire bien en y employant 
un quart d'heure de plus. Pourquoi n'en a-l-il pas été ainsi ? 
En insistant pour que l'enfant écrivit bien , on eût économisé 
bien des heures fatigantes consacrées à la leçon de calligraphie, 
heures qui auraient pu être employées à des choses plus utiles. 

» 5. Faites faire, continue l'auteur cité plus haut, une fois 
par mois et dans un ordre progressif, un devoir que les élèves 
eorrigeront eux-mêmes et qu'ils transcriront ensuite dans le 
cahier ad hoc. C'est justice que l'école rende compte aux parents 
et aux autorités du travail des enfants, et elle doit le faire fran- 
chement et avec plaisir. 

» 4. il faut absolument que l'instituteur accoutume ses élèves 
à examiner leur propre travail. Il les habituera de bonne heure 
à lire et à relire, à scruter et à corriger attentivement non- 
seulement tout le devoir, mais encore chaque phrase, chaque 
partie de phrase. C'est seulement après que tout cela aura été 
fait avec le plus grand soin, que le travail passera des mains de 
l'élève dans celles du mailre. Un semblable procédé épargnera 
à ce dernier bien des corrections, et , ce qui est le plus impor- 
tant, habituera de bonne heure les enfants à un travail réfléchi 
et préviendra la précipitation si commune à leur âge. — Un* 
résultat aussi précieux ne mérite-t-il pas quelque attention ? 

» 5. L'instituteur invitera fréquemment les élèv^ à écrire 
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sur leur ardoise ce qu'ils ont entendu dans une leçon ; ce 
moyen lui fournira l'occasion de remarquer leur plus ou moins 
d'aptitude h concevoir les choses, ainsi que leur attention. Les 
élèves échangeront réciproquement leur travail qui sera corrigé 
sur-le-champ. 

» 6. Lors de ces corrections, l'instituteur prendra garde 
d*embroui]ler les élèves en exigeant que tout soit comK|fë en une 
fois. Ses exigences, comme il est juste, n'iront pas au delà de ce 
que le degré d'avancement des élèves leur permet de corriger. 
Qu'il ne demande pas, par exemple, au premier abord la ron- 
deur de phrase, la variété résultant de l'emploi de phrases 
longues et de phrases courtes , l'arrangement exact des 
mots, etc., etc., toutes choses que l'on ne peut attendre que 
d'un âge plus mûr et d'une intelligence mieux cultivée. 

» 7. Tout travail doit être corrigé avec soin. Ce qui est d'au- 
tant plus naturel que la correction^ stimule au plus haut point 
le zèle et prévient les erreurs et les fausses interprétations^ Le 
courage de l'enfant se ralentit, son goût pour le travail se perd, 
si en corrigeant le maître ne lui tient pas compte de ses efforts 
et de ses progrès. Ceci impose aussi h l'instituteur l'obligation 
de voir le travail que les enfants font en silence. Dans le cas 
contraire, le travail silencieux pourrait biease changer en paresse. 

» 8. Les corrections les plus minutieuses cependant ne ser- 
vent en général pas à grand'chose. Les élèves sont, comme 
chacun sait, excessivement négligents sous ce rapport, et qu'on 
n'aille pas croire qu'un grand nombre parmi eux se donnent la 
peine d'examiner et d'analyser attentivement leur travail, 
moins encore de le corriger. L'enfant est satisfait si un rapide 
aperçu le met i même de prononcer sur son devoir un jugement 
général. 11 se contente de cette réflexion t « Mon maître a fait 
peu de corrections, je n'ai fait que tant de fautes, etc. • Ce 
qu'on a corrigé, quelles fautes ont été faites, voilà pour lui des 
choses secondaires. 

» 9. Il suit de là que la chose principale n'est pas la correc- 
tion faîte par le maître, mais bien les réflexions de l'élève sur 
-ses fautes, réflexions provoquées par la correction du maître. 
On se bornera donc à souligner les fautes en les signalant en 
marge pi^ différents signes. Ainsi une barre perpendiculaire 
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( I ) peut signifier une faute d'orthographe, une croix renver- 
sée (X) une faute contre les règles de la grammaire, un grand 
zéro (0) que la phrase peut être conçue en des termes plus 
concis ; une croix (-f-) pourra signifier l'omission d'un mot, 
une barre horizontale ( — ) dira que le sens d'un mot ou d'une 
phrase est manque. Rendu attentif par ces signes ou d'autres 
équivalents, l'élève cherchera les fautes et les corrigera de sa 
main sur la marge qui devra avoir, comme nous l'avons déjà dit, 
une largeur suffisante. Si néanmoins il arrive que, selon l'avis de 
l'instituteur, l'élève est incapable de se tirer d'affaire, alors un 
point d'interrogation (?) placé en marge lui notifiera qu'il fera 
bien de demander oralement conseil à son maître. 

» 10. Pour mieux faire comprendre les qualités d'un bon 
style, il est nécessaire que le maitre entame publiquement en 
classe quelques devoirs de ses élèves et qu'il les fasse corriger 
sous sa direction. Je dis, quelques devoirs, car tous ne peuvent 
pas assez utilement être passés en revue, la classe n'eût-elle 
qu'une trentaine d'élèves. Il sera donc préférable que Tinstitu- 
teur ne prenne pour le temps destiné à la correction qu'une ou 
quelques compositions qui conviennent le mieux, une des f?ieiï- 
kures, une des moyennes et une des plus mauvaises, qu'il les 
examine soigneusement et qu'il en transcrive une si elle n'est 
pas trop longue sur la planche noire , en omettant le nom de 
l'auteur. Il la fera ensuite critiquer ou analyser dans toutes ses 
parties par les élèves, et il les aidera à faire disparaître les fautes 
et à suppléer aux omissions. Agir ainsi, c'est faire connaître en 
grande partie aux élèves ce qu'il leur faut pour corriger leurs 
propres devoirs, puisque le sujet donné étant le même, une 
certaine ressemblance entre ces devoirs ne peut pas être évitée 
chez les élèves du degré inférieur. Une correction n'est faite 
exactement par l'élève qu'autant que l'instituteur l'exige avec 
fermeté. Dans les cas de négligence, qu'il emploie des moyens 
de punition efficaces. L'élève, après avoir corrigé son travail, le 
transcrira dans un cahier spécial qui servira à lui rappeler plus 
tard ses années de classe et d'adolescence, et qu'il pourra uti- 
lement consulter à l'avenir. 

» i i . Si la plupart des parents s'intéressent à l'école et aux 
progrès des enfants, l'instituteur écrira de temps à antre, en 
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peu de mots, son jugement au bas des compositions. S*il n*en 
est pas ainsi et qu'il règne au contraire chez eux à cet égard 
une fâcheuse indifférence, comme cela ne se voit malheureuse* 
ment que trop souvent, il se contentera d'énoncer l'éloge ou les 
reproches de vive voîx« » 



EXEMPLES PRATIQUES 

DE LA MÉTHaDE DE STYLE. 



BUT. 



Donnet* à la pensée de la justesse, de la régularit?ëf 
à l'expression, de la précision et de la clarté ; à l'arran- 
gement des propositions, de Tordre et de la concision ; 
et par conséquent amener la culture générale de 
l'homme comme homme. — Habituer les élèves à mé- 
diter sur un sujet quelconque avec le même soin que 
s'il s'agissait d'écrire. — Les rendre capables de satis- 
faire à certaines obligations importantes de la vie so- 
ciale et de la vie industrielle. — Leur donner plus d'ap^ 
titude pour les autres branches de l'instruction. 



PREMIÈRE LEÇON. 

Sujet : Jugements simples sur différents objets pris isolément. 

LA DBflCHIPTlOir, 

LA TABLE. 
(Traité avee des enfants dé 8 à 9 ans.) 

Instituteur. — Gomment appellc-t-on l'objet que je vous 
montre ? 

Elève. — On appelle cet objet une table. 

/. — De quelle matière est faite la table ? 
E.. — Lav table est faite de bois.. 
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. /. — - Répétez cette réponse tous ensemble. 

E. (tous). — La table, etc. 

/. — Afin que vous reteniez plus facilement les phrases 
qui composeront notre description, je vais écrire sur la planche 
noire l'initiale de chacun des mots. Ainsi , répétez encore une 
fois la dernière réponse. 

E* — La table est un objet fait de bois. 

/. — Lisez à haute voix les mots que je représente par leurs 
initiales ? 

L'instituteur écrit : l, les élèves prononcent : la; l'institu- 
teur écrit : ty les élèves disent : table. 

L'instituteur continue à écrire après le titre, la première 
phrase de la description : 

L. t. — 
Z. t, e» u. 0. f, d. 6. — 
.Quel «st l'ouvrier qui fait la table? 

E. — - L-ouvrier qui fait la table , est le menuisier. 
X'instituieur écrit à la planche noire : 
L\ q,f. L t., e. L m. (Les élèves articulent.) 

/. •'— Quelle couleur a la table? 

E. — La table a une couleur rouge. 

L'instituteur écrit : X. t. a u. «. r. {Les enfants prononcent 
en même temps que le maître écrit.) 

/. — Qui peut me dire quelle forme a la table? 
E. — La table a une forme ronde. 

I. — CésX très-bien , mais en écrivant la réponse telle que 
vous l'avez ^donnée, je devrais encore commencer la phrase par 
la table, ce qui choque un peu l'oreille : ne pourriez-vous pas 
remplacer ces deux mots par un seul ? 

E. — Oui, monsieur, en mettant : elle a une forme 
ronde. 

/. — Eh bien, c'est ce que nous voulons faire, parlez donc! 

E. a. u. f. r. 

Qui va me lire tout ce que nous ^vons écrit jusqu'à présent? 
Vous, Henri, lisez le tout* 



U8 PÉDAGOGIE ET MÉTHODOLOGIE. 

E, (lisant). — La table. — La table est un objet fait 
de bois. — L'ouvrier, qui fait la table, est le me- 
nuisier. — La table a une couleur rouge. — Elle a 
, une forme ronde. 

/. — Examinons maintenant l'objet pour en découvrir les 
parties. 

(L'instituteur en désignant le dessus) : Quelle est cette 
partie? 

E, — On appelle cette partie-lh, le dessus. 
/. — Et celle-ci (montrant les traverses)? 
E. — (Pas de réponse.) 

/• — Vous ne connaissez pas le nom de cette parUe? on 
l'appelle : les traverses. — Donc la deuxième partie.? 

E. — La deuxième partie, ce sont les traverses» 
I. Et enfin la dernière (montrant les pieds)? 

E. — La dernière partie, ce sont les quatre piêis. 
/. — Attention ! De quoi se compose la table ? 

E. — La table se compose de trois parties, qui sont : 
le dessus, les traverses et les quatre pieds. 

I. •*— Lisez ensemble ce que je vais écrire : 

L. t. s. c. d, tr. p.f ç» s» j 
L. d., /. tr. et L qu. p. 

Quand se place-t-on à la table? 

E. — On se place à la table pour manger et pour 
travailler. 

/. <— Comment peut-on encore dire cela ? 

E. — On peut encore dire : On mange et on trth 
vaille à la table* 
I. — Lisez : — 0. w. e. o. tr. à f. ^ 
Mes amis, il ne sufiSt point de connaître ainsi la table, il 
convient aussi que les enfants sachent comment il faut se con- 
duire à table. Qui donc répondra à cette question? 

E. — Les enfants doivent être sages à table. 
/. — Et pour être sages à table ? 

E. — iSe tenir convenablement. 
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/. — ^ E4 ne pas faire quoi ? 

E, — Ne pas salir ni endommager la table. 

/. — Fort bien, faites de cela une seule réponse. 

E. — Les enfants doivent se tenir convenablement 
à table, et ne pas la salir ni Fendommager. 

/. — Regardez au tableau et lisez : 

L, e, d, s. t. c, à t», et n, p. /. s, n. /'. 

Voilà notre description achevée. 

Nous allons la lire encore une fois attentivement et à haute 
voix, et puis vous la copierez en complétant les mots dont vous 
voyez seulement les initiales. 

(Vdei la description telle qu'elle se trouve à la planche 
noire.) 

L. t. — 

L. t. e. M. 0. f, d. 6. — L', q. f, L t. e. L m. — Z. 
t. a u. c. r, — E, a v. f, r. — L. t, s. c, d, tr. p,, q. 
s. : L d,f L tr. et L qu. p. — L, e. d. s. t, c, à t,, et n. p, 
l. 8, n. l\ 

Reprenez vos ardoises et écrivez ce que vous venez de 
lire. Je dois cependant vous recommander deux choses : tâ- 
chez de ne point faire de fautes d'orthographe et écrivez de votre 
mieux. 

Remarque. — Après avoir traité de cette façon un certain 
nombre de sujets, on habituera les enfants à reproduire la des- 
cription sans l'aide des initiales ; cependant il ne faut pas trop 
tôt, dans ces sortes d'exercices, vouloir les abandonner à leurs 
propres forces. — On peut , pour éviter la monotonie et pour 
fermer tout accès au mécanisme, varier les moyens que Ton 
emploie : c'est ainsi que l'on remplace les initiales en écrivant 
au tableau le mot principal de chaque phrase seulement^ ou 
encore, en indiquant \t premier et le dernier mot de chaque 
phrase. Lorsque les élèves sont un peu plus avancés, on se bor- 
nera pour toute intervention aux indications générales, comme 
nous croyons l'avoir suffisamment développé pages i 2 5-15 2 de 
ce volume, en suivant, pour les différents genres de composition, 
la gradation qui y est indiquée. 

4. 13 
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Nous donnerons encore deux exemples pratiques sur des sujets 
plus difficiles, dont le dernier a été traité dans une leçon didac- 
tique par un de nos élèves-instituteurs avec un succès qui nous 
a procuré la plus vive satisfaction. 



DEUXIÈME LEÇO!«. 

LA COMFA&AIBOV. 



Dans nos dernières leçons de style, nous nous sommes spé- 
cialement occupés de comparaison; avant de procéder à un 
exercice d'un autre genre , nous allons encore traiter le sujet 
suivant : 

Comparaison entre le sommeil et la mort^ 

(Trailé avec les enfants de 11 à 12 ans.) 

Instituteur. — Quel est le moment de la journée où l'on 
dort ordinairement ? 

Elève, — On dort ordinairement vers le soir et pen- 
dant la nuit. 

/. — Vers quelle partie de la journée le sommeil se fait-il 
surtout sentir? 

E, — Le sommeil se fait surtout sentir vers le soir. 
/. — Et quand surtout éprouve-t-on le besoin de dormir? 

E, — On éprouve surtout le besoin de dormir quand 
on a beaucoup travaillé; lorsqu'on est bien fatigué; 
lorsqu'on a fait de grands efforts. 

/. — A quoi la fatigue nous dispose-t-elle ? 

E. — La fatigue nous dispose au sommeil. 
/. — Donc le sommeil est un effet. .. de quoi? 

E. -^ Le sommeil est donc un effet de la fatigue. 

/. — Lorsque nous n'avons plus assez de force pour rester 
éveillés, le sommeil s'empare de nous. 

Répétez encore une fois de quoi le sommeil est l'effet. 
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^. — - Le sommeil est V effet (le résultat, la consé^ 
quencé) de la fatigue. 

/. — Et la fatigue est par conséquent. ..? 

E. — Et la fatigue est la cause du sommeil. 

/• — Voyons , maintenant , ce qui peut être la cause de la 
mort. 

Que remarquons-nous par rapport aux forces d'une personne 
très-âgée ? 

E. — Nous remarquons que les forces d'une per- 
sonne très-âgée diminuent. 

/. — Qu'arrive-t-il enfin lorsque l'homme n'a plus assez de 
force pour pouvoir vivre? 

E. — Lorsque l'homme n'a plus assez de force pour 
pouvoir vivre, il doit mourir. 

/. — Donc la mort est un effet...? 

E. — La mort est un effet d'un affaiblissement de 
nos forces. 

/. — Vous me direz maintenant sans peine en quoi se res- 
semblent le sommeil et la mort. 

E, — Le sommeil et la mort se ressemblent en 
ce qu'ils sont l'effet d'une fatigue ou d'un affaiblisse- 
ment. 

/• — Quelle est , par conséquent , la source de l'un et de 
l'autre ? 

E. — La source du sommeil et de la mort est la 
fatigue. 

I. — Cependant c'est le plus petit nombre d'hommes qui 
meurent à la suite d'une fatigue ou d'un affaiblissement des 
forces ; la plupart périssent à la suite d'une maladie , d'autres 
par des actes de violence et surtout dans les guerres. Mais en 
demandant pourquoi ils sont morts à la suite de telle ou telle 
blessure, de telle ou telle maladie, la dernière réponse sera tou- 
jours : Parce qu'ils n'avaient plus assez de force pour vivre. 

Y a-t-il un seul homme qui puisse se passer du sommeil ? 

E. — Non, il n'y a pas un seul homme qui puisse 
se passer du sommeil. 
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/. — Peut-on dire : Telles ou telles persODoes doivent 
mourir? 

E. — Non, monsieur; tous les hommes doivent 

mourir. 

/• — Voilà donc encore une ressemblance entre le sommeil 
et la mort; indiquez-la. 

E. — Tous les hommes sont assujettis au sommeil 
de même que tous doivent mourir. 

/. — Quelle sensation éprouve-t-on au moment de s'endor- 
mir, lorsqu'on est bien fatigué? 

E. — On éprouve alors une. sensation très-agréable. 

/. — Quel sentiment éprouvera, au moment où il sentira 
venir la mort, celui qui, pendant sa vie, aura toujours été sage 
et vertueux? 

E. — Celui-là éprouvera également un sentiment 
de satisfaction. 

/. — Mais quel est le sentiment que ne peut bien certaine- 
ment éprouver un élève , par exemple , qui , avant de se cou- 
cher, n'a pas fait son devoir ? 

E. — Il ne peut éprouver un sentiment agréable. 

/. — Et l'homme méchant, celui qui a mené une existence 
vicieuse, quel est le sentiment qu'il ne peut éprouver à la pensée 
de la mort ? 

E. — Le méchant, en pensant à la mort, ne peut 
pas éprouver un sentiment agréable. 

/. — Par conséquent, chez quels hommes l'idée du sommeiE 
et de la mort fait-elle naître des sentiments agréables ? 

E. — Les hommes bons et vertueux se représentent 
seuls, avec un sentiment de joie, l'heure du coucher et - 
celle de la mort. 

/. — Nous allons ajouter cette nouvelle ressemblance entre 
le sommeil et la mort, à celles que nous avons trouvées tout à 
l'heure. 

E. — Le sommeil et la mort sont le résultat d'un 
affaiblissement de nos forces. Tous deux sont agréables 
pour celui qui a rempli ses devoirs. 
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/• — Que doit faire, pendant le jour, tout homme bien por- 
tant? 

E. — Tout homme bien portant doit travailler 
pendant le jour. 

/. — Quelles sont les gens qui ordinairement travaillentle plus ? 

E. — Ce sont les pauvres qui ordinairement tra- 
vaillent le plus. 

/. — Pourquoi ces personnes sont-elles obligées de travailler 
autant? 

E. — Pour se procurer ce dont elles ont besoin 
pour vivre. 

/• — ^Dans certaines contrées cette obligation leur est sou- 
vent fort pénible, et devient plus pénible encore lorsque l'ou- 
vrage manque ou qu'une maladie ou une infirmité les empêchent 
de travailler. Alors ces pauvres gens songent toute la journée à 
leur misère, ils ont des inquiétudes, du chagrin ; ils se tourmen- 
tent. 

Quand pensez- vous qu'ils parviennent à oublier leurs misères? 

E. — Pendant qu'ils dorment. 

/. — Précisément, le sommeil seul peut les délivrer de leurs 
soucis et de leurs peines. 

Il est des hommes dont l'existence entière s'écoule sans qu'ils 
trouvent un instant pour se réjouir , ou ils sont maladifs au 
point de ne pouvoir quitter le lit ; ils souffrent si cruellement 
que le moment du sommeil pour tout le monde n'est pas même 
pour eux une trêve à la douleur. 

Quand ces malheureux cesseront-ils de souffrir? 

E, — Au moment de la mort. 

/. — Voyons qui m'exprimera convenablement la ressem- 
blance que nous venons encore de trouver? 

E. — Le sommeil ainsi que la mort nous font 
oublier les peines, les soucis et les tourments de la vie. 

/. — En disant, comme nous l'avons fait jusqu'ici, l'homme, 
nous entendons par là le corps et Vâme. 

Laquelle de ces parties de l'homme a besoin du sommeil pour 
être fortifiée? 

13. 
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E. — C'est le corps de Thomme qui a besoin d*étre 
fortifié par le sommeil. 
/. — Laquelle de ces deux parties est mortelle? 

E. — C'est également le corps de l'homme qui seul 
est mortel. 
/. — Laquelle de ces deux parties de l'homme n'est par con- 
séquent assujettie ni au sommeil ni à la mort? 

E. — L'âme de l'homme n'est assujettie ni au 
sommeil ni à la mort. 
/. — Qu'est-ce qui, dans l'homme, n'a pas besoin de repos? 
E. — L'âme n'a pas besoin de repos. 

/. — Par conséquent, pendant que le corps se repose, l'âme 
peut aussi être...? 

E. — L'âme peut être active pendant que le corps 
se repose. 
/. — Pourriez-vous me donner une preuve que notre âme 
est active pendant que le corps dort ? ^ 

E. — Nous trouvons une preuve de l'activité de 
l'esprit, pendant que le corps repose, dans les rêves 
que l'on fait en dormant. 

/. — Que prouvent donc les rêves ? 

E. — Les rêves prouvent que notre âme est active 
pendant que le corps dort. 

/. — Puisque l'âme ne mourra pas et qu'elle n'a pas besoin 
de repos, dans quel état sera-t-elle encore après la mort du corps? 

E, — Elle sera encore, après la mort du corps, dans 
un état d'activité. 

/. — Dans quel état trouvons-nous donc l'âme pendant le 
sommeil et après la mort du corps? 

E. — L'âme reste active pendant le sommeil aussi 
bien qu'après la mort du corps. 

/. — Dites-moi maintenant de quoi est suivi le sommeil. 

E. — Le sommeil est suivi d'un réveil. 
/. — Et qu'arrivera-t-il également après la mort? 

E. — Ceux qui sont morts ressusciteront un jour. 
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/. — Ne remarquez-vous pas ici encore une ressemblance 
entre le sommeil et la mort ? 

E, — Oui, monsieur, c'est que le sommeil et la mort 
sont suivis tous les deux d'un réveil. 

/. — L'un et l'autre ne sont donc pour ainsi dire que le 
passage à une nouvelle vie, à une nouvelle activité. 
Répétez ce que je viens de dire. 

E, — La mort et le sommeil ne sont donc que le 
passage à une nouvelle vie, à une nouvelle activité. 

/. — Puissiez-vous graver profondément cette vérité dans 
votre cœur, afin que vous n'oubliiez jamais qu'après cette vie il 
en commencera une autre, et que notre esprit immortel ne fait 
que traverser ce monde pour arriver à une existence éternelle. 

Nous voilà arrivés à la fin de notre esquisse ; mais, avant de 
commencer la rédaction, nous allons encore une fois passer 
rapidement en revue les différents points qui doivent entrer 
dans votre composition. 

Qui se rappelle la première ressemblance que nous avons 
trouvée entre le sommeil et la mort ? 

E. — Nous avons indiqué en premier lieu la cause 
qui produit le sommeil et la mort. 

/. — C'est cela ; eh bien, pour aider votre mémoire, je 
vais écrire sur la planche noire ceci : 

4® Xe sommeil et la mort sont ordinairement produits par 
la même cause. 

De quoi avons-nous pa^Ié ensuite? 

E. — Nous avons après cela établi que l'un et 
l'autre produisent un effet agréable pour les hommes 
qui remplissent leurs devoirs. 

/. — J'écris donc sur la planche : 
2^ L'un et l'autre sont agréables aux hommes vertueux. 
Nous avons ensuite parlé des peines que nous impose la vie 
ici-bas, et cette idée en a provoqué une autre. Laquelle? 

E. — Nous avons dit que le sommeil , ainsi que la 
mort, nous fait oublier les peines et les tourments de 
cette vie. 
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/. — La troisième réflexion pn^re i tous guider scn par 
conséquent : 

y Le wmmeil et la mort font oublier le$ mi$ère$ hunuûnes. 

Ceci nous a conduits i parler de Yàme de llionuiie, et nous 
aTons trouvé...? 

E, — ?îous avons trouvé une ressemblance entre 
le sommeil et la mort, en ce que Fâme de rhomme est 
active lorsque le corps est ou endormi ou mort. 

/. — J'écrirai : 

4* L'activité de Fâme pendant le sommeil et après la mort 
du corps. 

Nous avons enfin mis en rapport, avec la pensée que l'âme 
vivra clernellement , Tidée de réveil pour le corps que nous 
avons exprimée. . . en quels termes ? 

'* E. — Nous avons dit, en dernier lieu, que de même 
que le sommeil nous prépare à une nouvelle activité , 
de même la vie ici-bas n'est qu'une préparation h la 
vie éternelle. 
/. — Pour vous rappeler cette idée, je vais encore écrire 
ceci : 

5** Le sommeil et la mort ne sont pour ainsi dire que la 
préparation à une existence meilleure. 

JY. B. — En dernier résultat nous aurons écrit sur la planche 
noire l'esquisse suivante, qui doit guider les élèves dans leurs 
réflexions pour faire la rédaction du sujet : 

Le sommeil et la mort. 

Comparaison. 

* 

i* Le sommeil et la mort sont ordinairement produits par la 
même cause. 

â"" L'un et l'autre sont agréables à Thomme vertueux. 

5* Le sommeil et la mort font oublier les misères humaines. 

ik" L'activité de l'âme pendant le sommeil et après la mort 
du corps. 

5* Le sommeil et la mort ne sont pour ainsi dire qu'une pré- 
paration à une existence meilleure. 
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TROISIÈME LEÇON. 

LA VAKRATIOV. 

(Traité avec les enfants de 13 à 1i ans.) 

Instituteur. — Je me propose de traiter aujourd'hui pour la 
dernière fois la narration ; j'ai choisi un sujet qui offre un peu 
plus de difficultés et qui exige, par conséquent, toute votre 
attention, afin de vous mettre en mesure de le reproduire con- 
venablement. 

Quand je dis qu'aujourd'hui nous allons faire une narration, 
cela veut dire, en d'autres termes...? 

Elève. — Faire une narration, cela veut ^yre : ex- 
poser un fait avec ses circonstances ou le développe- 
ment d'un fait. 

t. *— Pour plus de facilité , je vais vous indiquer les points 
capitaux du fait à développer. 

Un jeune homme est allé assister à une fête de famille. — 
Il revient pendant une nuit d'hiver. — Chemin faisant il en- 
tend des cris. — Il se dirige vers l'endroit d'où partent ces 
cris. — C'est un calvaire. — A travers la haie , qui entoure 
le calvaire, il voit une pauvre femme avec son enfant. — Elle 
pousse des cris plaintifs. — Au bout de quelques instants il 
va auprès d'elle.— Elle raconte sa misère. — Le jeune homme 
l'assiste et la reconduit chez ses parents. — On lui donne tous 
les soins que réclame son état. — Le lendemain la femme étant 
remise, témoigne sa reconnaissance et part. 

Après vous avoir exposé brièvement le fait, je vais, par quel- 
ques questions, fixer la substance du récit à développer. 

Où était allé notre jeune homme ? 

E. — Le jeune homme était allé à une fête de fa- 
mille. 

/. — En quelle saison cette fête avait-elle lieu ? 
E. — La fête avait lieu en hiver. 

/. — Qu^est-il arrivé au jeune homme lors de son retour ? 
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J^. •*— II a été arrêté par des cris plaintifs. 

/. — D'où partaient ces cris? 

E. — Ces cris partaient d'un calvaire. 

L'instituteur continue à questionner ainsi sur les circon- 
stances exposées. Le fait à développer bien connu, nous allons 
essayer de le diviser en plusieurs parties. 

/. — Quelle sera la première partie de notre narration? Jus* 
qu'où ira-t-elle? 

E. — La première partie de la narration compren- 
dra tout ce qui s'est passé jusqu'au moment où le 
jeune homme a entendu les cris de la femme. 

/. — De quoi sera composée la deuxième partie? 

£'. — Cette partie sera composée de tout ce qui est 
arrivé depuis le moment où le jeune homme a entendu 
les cris jusqu'au moment où il s'est approché de la 
femme près du calvaire. 

/* — Qui pourra m'indiquer la matière que doit contenir la 
troisième partie? 

E, — La troisième partie comprendra ce qui s'est 
passé au calvaire, et ensuite dans la maison paternelle 
du jeune homme. 

/. — Pour que tous ne perdiez point de vue cette division, 
je crois utile d'écrire sur la planche noire ceci : 

Premier point. — « Entrée en matière. — Des cris plaintifs 
excitent l'attention du jeune homme. » 

Deuxième point. — « Arrivée au calvaire. — Découverte 
d'une femme malheureuse. » 

Troisième point, — « Entretien avec la femme. — Ce que le 
jeune homme fait pour celle-ci. — Fin de la narration. » 

Nous passons , après cette division , au développement de 
chacun des points indiqués. 

Quand on est oblige de faire un petit voyage pendant la 
nuit et surtout l'hiver, quelle est la première réflexion que l'on 
fait? 

E. — On examine si le temps est clair ou sombre, s'il 
fait froid, s'il neige ou s'il tombe de la pluie. 
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/. — Et, lorsqu'il fait froid , quelle en est une des causes 
ordinaires ? 

E. — Une des causes ordinaires du froid en hiver, 
c'est le vent du nord. 

/• — Quelles sont, par conséquent, les deux premières idées 
de notre narration ? 

E. — Un jeune homme revenait d'une fêle de fa- 
mille à un village voisin. Il faisait nuit. Le ciel était pur 
et serein, et parsemé d'étoiles. Il faisait clair de lune, la 
bise souiSait et le froid était très-vif. 

/. — Remarquez bien ce que j'annote sur la planche noire à 
la suite du premier point : Ciely froid. 

De ce qu'il faisait si froid, que pouvons-nous dire quant à la 
manière dont le jeune homme était vêtu ? 

E. — Il était chaudement vêtu. 

/. — Allons-nous détailler tous les vêtements du jeune 
homme pour montrer cela ? 

E. — Oh ! non, cela est inutile. 

/. — Pourquoi? 

E, — (Pas de réponse.) 

I. — Le jeune homme revient d'une fête , quel sentiment 
éprouve-t-il naturellement ? 

E, — Il est joyeux. 

/. — Nous aurons par conséquent à ajouter quelques^étails 
sur le vêtement , et sur le sentiment qu'éprouva le voyageur. 
J'écris sur la planche : 

Vêtements ; sentiments du jeune homme. 

Maintenant que nous avons cherché les détails intéressants 
au sujet du premier point, nous allons l'abandonner pour le 
moment, et nous occuper du deuxième point. 

Qu'aura-t-il fait, le jeune homme, en entendant les cris ? 

E, — Il s'est arrêté un instant pour écouter. 

/. -^— Ici, n'y a-t-il pas quelque chose qui nous est facultatif? 
Ne pouvons-nous pas dire que le jeune homme, s'étant arrêté, 
n'a plus rien entendu ? 

E, — Nous pouvons dire que le jeune homme , 
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s'étant arrêté, n'entend plus rien ; mais que, lorsqu'il 
s'est remis en marche, les cris se sont renouvelés* 

/• — N'était-ce pas étrange d'entendre des cris à cette 
heure-là ? Qu'a-t-il pu penser à propos de ces cris ? 

E, — Le jeune homme a pu penser que ces cris 
étaient poussés par quelqu'un qui réclamait du secours. 

/. — Avec cette pensée, qu'a-t-il fait aussitôt? 

E. — Il s'est dirigé vers l'endroit d'où les cris pro- 
venaient. 

/. — Passez maintenant à la substance du fait. Où devait 
avoir lieu l'action principale? 

E. — D'après l'exposé du fait , l'action principale 
doit avoir lieu au calvaire. 

/. — Qui pourra résumer les faits que nous avons à faire 
entrer jusqu'ici dans le développement de la deuxième partie? 

E. — Nous devons parler des cris et de ce que le 
jeune homme a fait en les entendant. 

/. — J'écris sur la planche noire : 

1* Cris; 2* ce que le jeune homme a fait en entendant les cris. 
Pour donner plus de mérite à l'action du jeune homme et 
rendre le récit plus intéressant , nous pouvons supposer qu'en 
entendant les cris, il a éprouvé une certaine émotion. Le mot 
calvaire ne vous inspire-t-il rien? Dans les -longues soirées, les 
personnes âgées aiment à raconter , à l'occasion des calvaires , 
quoi donc ? 

E. — Les calvaires sont ordinairement des lieux où 
l'on fait figurer, la nuit, les sorciers, les revenants', etc. 
/. — Quel effet ces histoires produisent-elles sur les jeunes 
auditeurs? 

E. — Ces sortes d'histoires rendent les jeunes audi- 
teurs peureux. 
/. — Ne pouvons-nous pas supposer , pour donner plus 
d'attrait à notre narration, que ce calvaire est célèbre par...? 

£*. — Oui , nous pouvons dire que le calvaire est 
célèbre par les histoires de revenants et de sorciers qui 
s'y rattachent. 



MÉTHODOLOGIE SPÉCIALE. i61 

/• — J'écris donc sur la planche, à la suite des idées de la 
deuxième partie : 

5^ Calvaire célèbre par des histoires, etc. 

Supposons que, dans l'enfance de notre jeune homme, on lui 
ait souvent raconté de ces histoires et que, par conséquent, le 
souvenir de ces contes provoque en lui une certaine crainte. 
Quelle influence cette crainte exercera-t-elle sur son imagina- 
tion? 

E. — Cette crainte lui fait voir des fantômes hideux, 
des spectres dans leurs linceuls, etc. 

/. — Mais oui, et à mesure qu'il avance, cette peur...? 
E. — Celte peur augmente. 

/. — Le voilà près du calvaire. Mais n'oublions pas de com- 
pléter nos annotations sur la planche noire. J'écris : 

4" Souvenir d'enfance; préjugés; peur. 

Ici la deuxième partie de notre narration est terminée. 

Notre jeune homme est , comme nous disions tantôt, arrivé 
près du calvaire. Les cris se font encore entendre par inter- 
valles. Quel sentiment doit-il nécessairement éprouver ? 

E. — Le jeune homme éprouve un sentiment de 
peur, d'effroi. 

/. — Oui , mais ce n'est pas tout. Ecoutez , voici la posi- 
tion de notre héros. Il est jeune, courageux ; bien des fois on 
lui a parlé de revenants , cependant il n'en a jamais vu. Les 
uns disent qu'il y en a, les autres disent qu'il n'y en a pas. Et 
encore , admettons qu'il y en eût ; était-il bien certain que ces 
cris étaient ceux d'un revenant? Ne pouvait-il pas supposer que 
c'était quelque malheureux en danger, qui réclamait du secours? 
Outre la crainte, quel autre sentiment a-t-il pu éprouver? 

E. — Il a encore éprouvé un sentiment de curio- 
sité. 

/. — Son cœur était donc partagé^ntre deux sentiments ? 

E. — Le cœur du jeune homme était partagé entre 
deux sentiments : la peur et la curiosité. 

/• — Sont-ce deux sentiments semblables ou opposés? 
E. — Ce sont deux sentiments opposés. 
4. 14 
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/• -— Lorsque l'on est ainsi partagé entre deux sentiments 
opposés, et que l'on est dans une position aussi étrange, croyez- 
vous que l'on soit en état de prendre une décision dans l'un ou 
dans l'autre sens? 

E. — Non , je crois, au contraire, que cela est bien 
difficile et qu'il y a hésitation. 

/. — Cependant, un jeune homme courageux, quel parti 
aura-t-il pris? 

E. — Un jeune homme placé dans ces conditions 
n'hésitera pas longtemps ; il s'avancera avec courage. 

/. — Mais il aura toujours pensé au danger auquel il s'ex- 
posait, et avant d'affronter ce danger, qu'aura-t-il fait ? 

E. — Avant d'affronter ce danger, peut-être la 
mort, il s'est recommandé à Dieu. 

/. — Qui peut me résumer, à cette heure, les idées à faire 
entrer dans le développement de la troisième partie? 

Nous marquerons sur la planche : 

5* Deux sentiments : peur et curiosité; la curiosité Femporte; 
recommandation à Dieu ; préparation au combat. 

Voilà notre jeune homme en marche se dirigeant vers le cal- 
vaire. 

Pensez-vous qu'il ait pressé le pas ? 

Si ces cris avaient été poussés par quelqu'un pour lui tendre 
un piège, que lui arriverait-il , s'il allait directement et avec 
précipitation ? 

E, — II eût été imprudent au jeune homme d'aller 
directement vers l'endroit d'où partaient ces cris. 

/. — Vous remarquez maintenant pourquoi nous avons en- 
touré le calvaire d'une haie, et vous ne serez pas embarrassés de 
me dire quel profit le jeune homme va en tirer? 

E. — Au lieu d'aller brusquement vers l'endroit 
d'où partaient ces cris , le jeune homme se glisse le 
long de la haie qui entoure le calvaire. 

/. — Que voit-il à travers la haie? 

E. — Il voit à travers la haie une pauvre femme 
avec son enfant. 
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/. — Nous borneroDs^oous à dii*e que le jeune homme voit 
une pauvre femme avee son enfant? Ne dirons-nous rien par 
rapport à ses vêtements, à sa figure ? Enfin, que ferons-nous de 
cette femme? 

E. — Nous ferons une courte description de cette 
femme et de son enfant. 

/. — Avant d'aller plus loin, n'oublions pas de marquer sur- 
la planche noire les nouvelles idées à développer ; j'écris : 

6** Le jeune hmnme est allé d l'endroit d'où provenaient les 
cris; ce qu'il y a vu; description. 

Qu'est-ce qui a porté le jeune homme h se diriger vers le cal- 
vaire? 

£*• — Ce sont les cris plaintifs de la femme. 

/. — Ne pouvons-nous pas faire parler celte femme, et pour 
le faire convenablement, tâchons de nous bien mettre dans sa 
position : elle est abandonnée, mourante de faim et de froid 
avec son enfant. Elle a poussé des cris, personne n^a répondu. 
Il est une heure de la nuit où elle ne peut plus espérer de se- 
cours ; par conséquent, que doit*elIe entrevoir comme une chose 
certaine ? 

E. — * La pauvre femme doit entrevoir comme une 
chose certaine sa mort et celle de son enfant. 

/• — Quelles sont donc les premières paroles que dira la 
femme? 

A qui s'adressera-t-elle naturellement ? 

E. — Elle s'adressera naturellement à Dieu. 

/. — Elle se résigne à mourir, mais ce n'est pas \h son plus 
grand supplice... elle est mère... 

E, — La vue de son enfant, la pensée de le voir 
mourir lui fait plus de peine que l'idée de sa propre 
mort. 

/. — Croyez-vous qu'elle n'adressera pas quelques paroles h 
son enfant chéri? 

E, — Oh ! cela est probable. 

/. — A peine a-t-elle prononcé les mots : Hélas ! mon fils.,. 
que. 



• . • 
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£*• — Que des sanglots ëtoufiènt sa voix. 
/. -^ Cette pauvre mère, dans quelques instants, va être sé- 
parée à jamais de son fils. Que pensez-vous qu'elle ait fait à son 
enfant dans ces moments précieux? 

E. — Elle lui a fait mille caresses. 

/• — Le jeune homme est caché derrière la haie , il a en- 
tendu les paroles, les sanglots de cette pauvre mère ; il voit 
les caresses qu'elle prodigue à son enfant : quel sentiment doit- 
il éprouver? 

E. — Le jeune homme doit naturellement éprouver 
un sentiment de profonde compassion. 

/. — Ému de ce touchant spectacle, que fait-il ? 

E. — Il prend la résolution d'aborder cette femme. 

/. — Et que lui dira-t-il ? 

E. — Il dit à la femme qu*il est venu pour la se- 
courir. 

/. — Que fera-t-ii en même temps avec son manteau ? 

E. »- Au même moment il s'avance et couvre la 
malheureuse de son manteau. 

/. — Et après? La femme surprise veut se lever, la force lui 
manque... ^ 

E. — - Il l'aide, eu la prenant par les bras. 

/. — Pour la mener où? 

E. — Pour la conduire dans la maison de ses pa- 
rents. 
/. — Arrive là, quel sera son premier soin ? 

E. — Son premier soin sera de chercher k la faire 
revenir tout à fait à elle. 

/. — Sera-t-il nécessaire de détailler tout ce que le jeune 
homme peut avoir fait pour rétablir les forces de la pauvre 
femme ? 

E. — Non ; nous dirons cela d'une manière gé- 
nérale. 
/. — Ne pourrionsrnous pas finir par une courte réflexion, 
et quel en sera le fond? 
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E. — L'objet principal de cette réflexion sera le 
bonheur qu'éprouve le jeune homme d*ayoir sauvé la 
vie à deux malheureux. 

/• — Pour terminer la narration, nous ferons donc entrer 
dans la troisième partie les idées qui se rattachent i ceci : 

1^ Expression de tamour maternel; profonde compassion 
de la part du jeune hmnme ; ce que le jeune homme fait pour 
sauver la malheureusq femme et son enfant; réflexions. 

Remarque. — Pour le fond, la narration est faite, et il ne 
s*agit que de s'occuper de l'expression convenable. Pour avoir 
un aperçu plus clair, nous allons recopier ici ce qui, d'après le 
travail fait, devait se trouver sur la planche noire ; ces indica'- 
tions guideront les élèves dans la composition du sujet. 

Il est écrit sur la planche noire : 

Première partie. — Entrée en matière; des cris plaintifs 
excitent l'attention du jeune homme. 

Deuxième partie. — Arrivée au calvaire; le jeune homme 
voit une malheureuse femme tenant un enfant dans ses bras. 

Troisième partie. — Entretien entre la femme et le jeune 
homme ; ce que celui-ci fait pour sauver celle-là. 

Réflexions par rapport à la première partie. — Ciel; froid; 
vêtements et sentinmits du jeune homme. 

Réflexions par rapport à la deuxième partie. — Cris; ce que 
le jeune homme a fait en entendant ces cris ; calvaire célèbre 
par des histoires de revenants; souvenir d'enfance ; préjugés; 
peur. 

Réflexions par rapport à la troisième partie. — La curio- 
sité l'emporte sur la peur; pensées à Dieu ; préparation au 
combat ; le jeune homme arrive à Vendroit d'où partaient les 
cris; ce qu'il y a vu; expression de l'am>our maternel; pro^ 
fonde compassion du jeune homme; ce que le jeune homme 
fait pour sauver une malheureuse mère avec son enfant; ré- 
flexions. 

Remarque. — Pour trouver les idées que nous voulons dé- 
velopper dons notre narration, les élèves puisent dans la sub- 
stance du fait que l'instituteur leur avait donnée. S'il s'agit de 
donner à ces idées une forme convenable, ils n'ont qu'à se 

14. 
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laisser diriger par les éléments qui leur sont encore fournis. 
Dans la partie suivante, nous enseignerons le procédé à suivre 
pour atteindre ce but. 

Instituteur. — Maintenant que vous connaissez les idées à 
classer dans la narration dont nous nous sommes occupés jusqu'ici, 
il s*agira, dans la leçon d'aujourd'hui, de donner à ces idées des 
formes convenables. A cette fin, voyons, quel sera le titre de 
notre histoire? 

Elève. — On pourra dire : la Mère abandonnée. 

I. — Un autre? 

E. — Compassion et dévouement. 

I. — Je préfère déjà ce titre à celui que vient d'indiquer 
Pierre. Mais cherchons ; nous trouverons mieux encore. 

E. — Une femme égarée. 

Le Retour d'une fête de famille. 

Le Calvaire célèbre. 

Soulagement dans la misère. 

Le Courage, la compassion et les préjugés. 

I. — Je vois avec satisfaction que plusieurs parmi vous ont 
donné des réponses telles que je m'y attendais. Nous intitule- 
rons notre narration Courage et préjugés, m 

Après le titre, passons à l'entrée en matière, et, pour plus de 
facilité, pensez seulement où le jeune homme a été et quand il 
y a été. Exprimez ces deux idées par une phrase convenable et 
vous aurez ce que nous voulons avoir. 

E. — Un jour d'hiver, un jeune homme avait été, 
à une petite distance de son village, assister à une fête 
de famille. 

/. — A quelle partie de la journée est-il revenu et quel 
temps faisait-il ? Regardez bien sur la planche noire et prenez-y 
de quoi faire la description. 

E. — A son retour il faisait nuit. La bise soufflait 
avec force. Le ciel était pur et parsemé d'étoiles. La 
lune répandait sur la terre une faible lueur. 

/. — Et comme il fait froid, quelle précaution aura-t-il 
prise? 
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E. — Le jeune homme avait eu la précaution de 
se munir d*un manteau. 

/. — Après cela, parlez des sentiments du voyageur. Eh 
bien, il est jeune, il revient d'une fête, naturellement il 
ëprouve...? 

E. -^ Le jeune voyageur, encore sous l'impression 
des fêtes auxquelles il avait assisté, était content et 
joyeux. 

/. — Quelque ehose interrompt sa marche et sa gaieté. 
Qu'est-ce que c'est? 

Rappelez-vous une expression qui marque la surprise. 

E. — Tout à coup, entendant des cris plaintifs, il 
s'arrête. 

/. — Et qu'arrîve-t-il ? 

E. — Il reprend sa marche ; mais & peine a-t-il 
fait quelques pas, que les mêmes cris se font entendre. 

/. — Le jeune homme change sa direction. Pourquoi? 

E. — Le jeune homme , reconnaissant que ces cris 
partaient d'un calvaire qui se trouvait dans les environs, 
se dirige vers cet endroit. 

/. — Cela se faisait-il subitement , sans réflexion ? Voyez au 
tableau les mots : Calvaire célèbre par. . . 

E. — D'abord il se dispose à aller vers le lieu d'où 
partaient ces cris; mais le souvenir des histoires de 
revenants le fait hésiter. 

/. — • Et se trouvant dans une telle position, que fait-il? 
E. — Il avance ; il recule. 

/. — Mais enfin quel sentiment l'emporte ? 

E. » — Enfin le sentiment de la curiosité l'emporte, 
et le jeune homme arrive près du calvaire. 

/. — Arrivé là, un obstacle matériel l'empêche d'arriver. 
Qu'était-ce? 

E. — Ce calvaire était entouré d'une haie, le long 
de laquelle le courageux jeune homme se glisse pour 
découvrir l'objet de sa curiosité. 
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/. — - Je vois ensuite écrit sar la planche noire le mot Dieu. 
Quelle idée avons-nous attachée à ce mot avant de l'écrire? 

E. — Il recommande son âme à Dieu, et se pré- 
pare à un combat qui pourrait avoir lieu entre lui et 
l'inconnu. 

/. — En quoi consiste cette préparation chez un homme 
placé dans les conditions du héros de notre histoire? 

E. — 11 rejette son manteau à bas de ses épaules , 
serre fortement sa canne et s'approche de la haie. 

/. — Que voit-il ? 

Qu'entend-il? 

Qu'éprouve-l-il? 

E. — Il aperçoit une femme tenant un enfant dans 
ses bras. 

/. — Mais pour justiGer l'impression forte qu'il éprouve en 
voyant cette femme, que faut-îl faire entrer dans la narration ? 
Ne faut-il pas faire le portrait de cette malheureuse créature? 
dire dans quelle position elle se trouvait? 

E. — surprise ! il aperçoit une femme pâle, cou- 
verte de haillons , appuyée contre la muraille du cal- 
vaire, et tenant un enfant dans ses bras. 

/. — Elle prononce quelques paroles par lesquelles elle mon- 
tre sa résignation. Elle doit mourir. C'est Dieu qui le veut. Elle 
n'a que son enfant pour l'écouter... 

E. — Il lui entend prononcer ces paroles, les 
yeux tournés vers le ciel : « Abandonnée de tout le 
monde , il n'y a que vous , Seigneur, qui puissiez me 
sauver! » 

/. — Continuez, cela va bien. Regardez ici, sur la planche 
noire, il y est écrit : Expression de Famour matemeL 

E. — En même temps elle embrasse son enfant et 
prononce ces paroles étouffées par les sanglots et les 
larmes : « mon fils ! mon enfant ! » 

/. — Représentez-vous bien la situation du jeune homme , 
et dites ce qu'il doit éprouver à la vue d'une telle misère. 
Ae perdez pas de vue ce que nous avons dit dans la dernière 
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leçon et que j'ai voulu vous rappeler par ces mots écrits sur la 
planche : Profonde compassion. 

E. — A la vue de tant de douleur, le jeune homme 
est touché et rempli de compassion. 

/. — Une haie le sépare de la femme. Pour mieux faire 
voir combien il est touché et combien il a le désir de soulager 
cette malheureuse femme, que fait-il? 

E. — D'un bond il s'élance de l'autre càté de la 
haie. 

/. — A la vue du jeune homme, la femme a naturellement 
dû être effrayée. II s'engage un entrelien entre eux. Que dira le 
jeune homme en abordant la femme? 

E. — • II s'approche de la pauvre femme et lui dit 
qu'il est venu pour lui prêter secours. 

/. — Et au même instant, que fait-il? 

E. — iSans attendre une réponse, il arrange son 
manteau sur les épaules de la pauvre femme. 

/. — Elle était faible, exténuée de fatigue. 

E. — ... Lui donne le bras et la conduit chez lui 
où il lui prodigue les soins que réclame son état. Le 
lendemain les deux infortunés étaient rétablis. 

/. — Pendant cette journée, le jeune homme avait eu beau- 
coup de plaisir. Mais le plus grand, le plus doux de ces plaisirs 
était...? 

E, — Cette journée avait procuré beaucoup de plai- 
sirs au jeune homme, mais le plus doux de tous fut 
celui d'avoir sauvé d'une mort certaine cette pauvre 
femme et son enfant. 

Observation, — L'entretien ainsi fini, les élèves se mettront 
en mesure de faire la rédaction par écrit dans leur cahier de 
brouillon. 
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METHODE 

POUR EXPLIQUER LES PROVERBES ^ LES SENTENCES MORALES 
ET LES EXPRESSIONS ABSTRAITES (1). 



BUT. 



Exercer la faculté de jugement et la sagacité des 
élèves. — Les préparer utilement à l'étude plus pro- 
fonde de la langue maternelle et développer en eux 
les premiers principes de la logique. — Conserver dans 
la mémoire de là génération naissante ces expressions 
de sagesse traditionnelle^ ces aphorismes de bon sens, 
qui, répandus dans la circulation universelle, forment, 
pour ainsi dire, la monnaie courante de la raison et de 
l'esprit des peuples. En un mot, orner l'esprit des en- 
fants de maximes saines et morales qui leur servent , 
dans mille circonstances, de guide et de point d'appui, 
qui soient à l'esprit ce qu'est pour le corps faible ou fa- 
tigué le bâton qui aide à le soutenir. 



PREMIÈRE LEÇON. 
Sujet : La patience vient à bout de tout. (Proverbe.) 

(Trailé avec les élèves de 12 à 13 ans.) 

Remarque. — Dans rexplication du proverbe : k La patience 
vient à bout de tout, » sujet de la leçon que nous allons aborder, 
nous nous sommes laissé guider par les intentions suivantes : 

(1) M. Parent a publié naguère un Dictionnaire des Proverbes, dans lequel 
les instituteurs trouveront d'utiles indications pour les leçons de ce genre. 
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1^ De donner d'abord à l'enfant une idée claire et précise du 
mot patience; 

â"" D'indiquer quel homme peut avoir une véritable patience; 

5" D'exposer les cas les plus importants où la patience est 
nécessaire. 

Ces considérations générales nous ont conduit à déterminer 
les points que voici : 

I. La patience est un état de notre âme qui nous permet de 
supporter avec résignation , et avec confiance en Dieu , des 
souffrances longues, incessantes et que nous ne nous sommes 
pas attirées par notre propre faute. 

IL Quels sont les hommes qui, d'après ce qui précède, se 
trouvent en position de montrer de la patience. 

III. Et enfin, quels sont les différents maux, les peines, les 
souffrances que l'on peut adoucir par la patience , et les diffi- 
cultés, les obstacles qu'elle peut aider à surmonter. 

Instituteur. — Mes élèves, je me propose de vous expliquer 
aujourd'hui un proverbe. La vérité qu'il exprime est tellement 
frappante, et d'une si haute importance pour vous, dans quelque 
position où vous puissiez vous trouver plus tard, que je croirais 
manquer à mon devoir si je vous le laissais ignorer. 

Cependant, afin de bien vous graver dans la mémoire le su- 
jet de ma leçon, je préfère vous guider au moyen de questions 
pour vous aider à trouver, par vos propres réflexions, le pro- 
verbe dont il s'agit. A cette fin, écoutez attentivement une pe- 
tite histoire. 

^Un écolier, appelé Adam, négligeait fréquemment ses devoirs. 
L'instituteur, mécontent, le grondait à chaque instant. Adam 
écoutait ses remontrances avec un calme imperturbable ; et le 
maître, surpris d*abord de la soumission apparente de son élève, 
l'attribuait à la bonté de son cœur, à son innocence et à sa vo- 
lonté de mieux faire à l'avenir. 

Mais les remontrances ne produisant aucun effet , et Adam 
n'apportant pas plus de zèle dans l'accomplissement de ses de- 
voirs, l'instituteur comprit son erreur, et infligea une punition 
plus grave au petit négligent. 

Comment pensez-vous que le maître avait jugé d'abord la 
manière d'agir d'Adam ? 
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Elève. — L'instituteur avait cru que c'était de la 
soumission de la part d'Adam. 

/. — Et qu'était-ce en réalité? 

E. — C'était de Yindifférence. 

L — Il y a ainsi beaucoup d'hommes qui, dans quelque dr* 
coustance que ce soit, restent en quelque sorte insensibles. Com- 
ment peut-on qualiGer ces hommes? 

E. — On peut dire de ces hommes qu'ils sont tn- 
différents. 

/• — Et quelle qualité croyez- vous que ce soit que l'indifférence? 
E. — L'indifférence est une mauvaise qualité. 

/. — Écoutez maintenant l'histoire suivante : 

Un jour qu'il faisait froid, le petit Joseph fut envoyé à la 
ville par son père, afin d'aller prendre chez le pharmacien une 
potion pour sa mère qui était malade. A la suite de cette course, 
Joseph eut les pieds gelés. Longtemps il fut obligé de garder le 
Ht, incapable qu'il était d'appuyer un pied sur le sol. Quoiqu'il 
souffrit beaucoup , il supporta ses douleurs avec patience. Son 
père, en pansant ses plaies, lui répétait souvent : Tu es un brave 
garçon, un enfant patient. 

Comment le père nommait-il son fils, parce que celui-ci sup- 
portait patiemment ses souffrances? 

E. — Le père nommait son fils patient. 

J. — Pourquoi le nommait-il ainsi? 

E. — Parce que le fils supportait ses douleurs sans 
murmurer. 

/. — Cela était-il un éloge ou un blâme? 

E. — C'était un éloge pour Joseph. 

7. — Nous allons maintenant examiner pour quelles raisons 
le calme, l'indifférence d'Adam n'était pas digne d'éloges, tandis 
que le calme, la patience de Joseph mérite des louanges. 

Quelle était la cause des reproches adressés à Adam par l'in- 
stituteur ? 

E. — Cette cause« c'était Adam lui-même. 

/. — Il était donc lui-même la cause du désagrément qu'il 
s'était attiré. 
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Et comme il se tenait impassible en présence de ce désagré- 
ment, peut-on trouver cela louable? 

E, -^ Non, monsieur, ce n'était pas bien du tout, 
de la part d*Adam , de rester impassible lorsque son 
maître lui adressait des reproches. 

/. — Comment donc recevait-il les reproches du maître, et 
qu'y trouvait-il d*dgréable ou de désagréable? 

E. — Il recevait ces reproches avec indifférence, et 
n'y trouvait même rien de désagréable. 

/. — Eh bien, lorsqu'on se montre insensible au point de ne 
pas s'émouvoir de ce qui est désagréable , on est indifférent et 
par conséquent blâmable. 
Adam est donc...? 

E. — Adam est indifférent. 
/. — Pourquoi cela? 

E. — Parce qu'il ne s'émeut pas des reproches que 
lui adresse le maitre. 
/. — Et par conséquent, il est encore... ? 

E. — Et par conséquent il est blâmable. 

/. — Et Joseph , lui qui souffrait d'engelures aux pieds , 
était-il également la cause de ses douleurs? 

E. — Non, Joseph n'en pouvait en aucune façon. 
/. — Aussi n'était-il point indifférent... à quoi donc? 

E. — Il n'était pas indifférent aux douleurs que 
lui occasionnaient les engelures. 
/. — Mais comment supportait-il ces douleurs ? 

E* — Il supportait ces douleurs avec patience. 

/. — Vous voyez, d'après cela, qu'il ne faut pas confondre... 
quelles expressions ? 

E, — Il ne faut pas confondre les deux expressions.: 

INDIFFÉRENCE Ct PATIENCE. 

/, — Celui qui est patient mérite des louangeSy celui qui est 
indifférent mérite du blâme. 

Je vous ai déjà dit qu'Adam aurait pu éviter le désagrément 
qu'il subissait, tandis que Joseph ne le pouvait pas. 

4. 15 
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On appelle patience cette qualité qui supporte sans marmore 
un inconvénient qu'elle ne peut écarter ou modifier. 

Qui peut donc m'indiquer un des caractères distinctifs de la 
patience ? 

E, — Un des caractères distinctifs de la patience, 
c'est qu'il ne dépend pas d'elle d'écarter ou de modifier 
le désagrément qu'elle subit. 

/. — Lequel de nos deux petits garçons avons-nous signalé 
comme la cause volontaire du désagrément auquel il était ex- 
posé? 

E. — C'est Adam qui était la cause volontaire de 
ses propres souffrances. 

/. — Et lequel des deux ne s'était point attiré son mal par 
sa faute? 

E. — Joseph ne s'était point attiré son mal par sa 
faute. 

/. — Par conséquent, quand peut-on dire de quelqu'un qui 
souffre, qu'il a de la patience ? 

E. — On peut dire de quelqu'un qui souffre qu'il 
est patient, lorsqu'il ne s'est point attiré volontairement 
ses souffrances. 

/. — L'homme qui ne peut pas se secourir lui-même, de 
(jui doit-il attendre du secours? 

E. — L'homme incapable de se secourir lui-même 
doit implorer le secours de Dieu. 

/. — En qui l'homme patient mcttra-t-il toute sa con- 
fiance ? 

E. — ^ L'homme patient mettra toute sa confiance 
en Dieu. 

/. — Et cette confiance en Dieu fortifie encore davantage la 
patience de l'homme. 

Vous rappelez-vous encore à quelle occasion le père de Jo- 
seph disait à son fils : u Vous êtes un brave garçon, un enftint 
patient? » 

E. — Le père s'exprimait ainsi lorsqu'il pansait les 
plaies de son fils. 



MÉTHODOLOGIE SPÉCIALE. 175 

/• — Pourquoi le père pansait-il ces plaies? 
E. — Pour en accélérer la guérison. 

/. — Qui donc Taisait quelque chose pour faire cesser le plus 
tôt possible la situation pénible de Joseph ? 

E, — Le père faisait tout ce qu'il pouTait pour amé- 
liorer la situation déplorable de son enfant. 

/• — Que doit faire chacun de nous lorsqu'il se trouve dans 
une position désagréable? 

E. — Quiconque se trouve dans une position dés* 
agréable, doit chercher à en sortir. 

/. — Si cela n'est pas toujours possible , il faut néanmoins 
avoir l'esprit tendu pour saisir la première occasion qui se pré- 
sente, il faut se représenter que le succès dépend plus ou moins 
des efforts personnels. Plus Fhomme met sa confiance en Dieu, 
plus il aura confiance en ses propres forces. Vous avez vu que 
la patience n'est nullement de l'indifférence envers tout ce qui 
nous arrive; qu'elle est plutôt une résignation à la nécessité et 
& la volonté de Dieu. 

Nous sommes donc parvenus à savoir ce que Ton doit enten- 
dre par patience dans la véritable acception du mot. Je vais, 
d'abord, moi-même reproduire k définition que nous avons 
trouvée, et je me contenterai de vous la faire répéter. 

La patience est un état de notre âme qui nous permet de 
supporter avec résignation , et avec confiance en Dieu, des 
souffrances longues , incessantes , que nous ne pouvons écarter 
ou modifier, et que nous ne nous sommes point attirées volon- 
tairement ou par notre propre faute. 

Après avoir vu ce que c'est que la patience, nous allons exa- 
miner, dans la seconde partie de la leçon, quels sont les hommes 
susceptibles de patience, et je vous raconterai une petite histoire 
qui vous le fera mieux comprendre. Écoutez. 

Guillaume , enfant étourdi , était grimpé sur un arbre fort 
élevé, et disait à ses camarades qui se trouvaient au pied : 
« Voulez-vous voir que je saute du haut de cet arbre? » 

Ses compagnons se mirent à rire et ii se moquer. Gela blessa 
Vamour-propre de notre étourdi. Il sauta à terre, et se cassa la 
jambe et un doigt de la main droite. Pendant que la douleur le 
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reteDait clooé dans son Ut, il se repentait de son Aonrderie et 
se lamentait amèrement. Même après sa goërison, il ressentait 
encore de temps en temps de vives douleurs. Il ne pat plus 
faire le moindre effort avec le pied gauche, et son doigt fracturé 
ne recouvra plus sa souplesse. Sou?ent, il se désolait de ne plus 
pouvoir aussi bien marcher, et de sentir son doigt estropié le 
gêner lorsqu'il voulait faire la moindre chose. Des personnes 
compatissantes et charitables Tencourageaient li prendre patience, 
et chaque fois il répliquait : Je supporterais patiemment mes 
douleurs si je ne me les étais pas attirées volontairement. Mais 
lorsqu'on est soi-même la cause de ses maux, il est impossible de 
prendre patience. 

Pourquoi Guillaume ne pouvait-il pas supporter ses douleurs 
avec patience? 

E. — Parce qu'il était lui-même la cause de ses 
douleurs. 

/. — Donc, quelles douleurs peut-on supporter avec patience? 

E. — On supporte avec patience les douleurs que 
Ton ne s'est point attirées par sa bute. 

/. — Mais les peines qui arrivent & un homme sans qu'il se 
les soit attirées, qui est-ce qui les lui envoie? 

E. — C'est Dieu qui envoie à l'homme les peines et 
les douleurs qu'il ne s'est point attirées par sa faute. 

/. — Qui encore peut éloigner de nous ces peines et ces 
douleurs? 

E, — C'est Dieu seul qui peut éloigner de nous les 
peines et les douleurs. 

/. — Mais qui seul peut croire et espérer que Dieu le déli- 
vrera de ses peines et de ses douleurs ? 

E. — L'homme sage et vertueux seul peut croire 
et espérer que Dieu éloignera de lui les peines et les 
douleurs. 

/. — Comment l'homme méchant doit-il envisager les peines 
et les souffrances qui l'accablent? 

E. — L'homme méchant doit envisager ses peines 
et ses souffrances comme une punition de ses fautes. 
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/• — Pourquoi donc ne peut-il croire ni espérer que Dieu le 
délivrera bientôt de ses peines et de ses souffrances ? 

E. — Il ne peut pas l'espérer , parce qu'il est mé- 
chant, 

/. — A qui le méchant ne peut-il pas penser avec amour et 
confiance? 

E. — Le méchant ne peut pas penser à Dieu avec 
amour et avec confiance. 

/. — Quel est celui qui le peut ? 

E. — C'est rhomme bon et vertueux qui le peut 
seul. 

/. — Par conséquent qui peut seul aussi avoir de la patience 
et de la résignation ? 

E. — C'est rhomme bon et vertueux qui seul peut 
avoir de la patience et de la résignation. . 

/. — J'ai connu un canton dans lequel un grand nombre de 
familles vivaient du produit de l'industrie linière. Tout à coup, 
cette industrie vint à languir ; beaucoup de tisserands ne ga- 
gnaient plus de quoi subvenir à l'entretien de leur famille. Ils 
étaient en proie à de grandes souffrances. Le strict nécessaire 
manquait partout ; beaucoup de ces malheureux artisans prirent 
la résolution d'aller travailler à la journée, et bientôt, habitués 
à ce travail, ils gagnèrent assez pour soulager la misère de leur 
femme et de leurs enfants. Ces courageux pères de famille di- 
saient souvent : II suffit que l'homme emploie bien ses moyens 
et ses forces, et qu'il ait confiance en Dieu, pour éloigner la mi- 
sère. Cependant quelques-uns de ces tisserands se refusèrent A 
entréprendre un autre métier que celui qu'ils avaient appris. 
Ceux-ci pensaient que Dieu ne laisserait point périr d'honnêtes 
gens qui avaient la bonne volonté de gagner leur vie; mais le 
métier de tisserand étant tout à fait mort, et la misère devenant 
de plus en plus grande, ceux qui ne voulaient pas travailler à 
autre chose furent à la fin obligés de recourir & la charité publi*- 
que, tandis que les autres, retirant de quoi vivre de leur nouvel 
état, étaient plus heureux et plus contents. 

Dans quel état furent plongés les tisserands d'un canton par 
suite de la stagnation de leur industrie ? 

15. 
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E, — Ces tisserands se trouvaient dans un état dé- 
plorable. 

/. — Mais tous ces tisserands se trouvaient-ils dans cet état 
déplorable? 

E. — Non, tous ces tisserands ne se trouvaient pas 
dans cette triste position. 

/. — Par quel moyen avaient-ils éloigné d'eux la souf- 
france? 

E. — Beaucoup de ces artisans, en entreprenant un 
autre travail, avaient éloigné d'eux la souffrance. 

/. — Qu'est-ce que tous ces artisans auraient dû faire ? 

E. — Us auraient tous dû songer à trouver un 
autre genre de travail. 

/. — Celui qui est dans la misère doit avant tout employer 
ses propres forces, afin de s'aider. Qui n'avait pas agi de la 
sorte? 

E. — Beaucoup de ces tisserands n'ont pas agi de 
la sorte. 

/. — Donc on ne peut pas dire d'eux qu'ils avaient supporté 
leurs peines, leurs souffrances avec patience. Car l'homme pa- 
tient met sa confiance.,, en qui? 

E. — L'homme patient met sa confiance en Dieu. 
/. — Et de qui ne devons-nous attendre aucun secours 
aussi longtemps que nous pouvons nous-mêmes nous aider en- 
core? 

E. — Nous ne devons pas attendre Fassistance de 
Dieu , aussi longtemps que nous sommes à même de 
nous secourir par nos propres moyens. 

/. — Pourquoi donc Thomme ne peut-il pas montrer de la 
véritable patience dans les souffrances, lorsqu'il n'emploie pas 
ses propres moyens pour se secourir? 

E. — Parce qu'en agissant ainsi, on ne témoigne 
pas que l'on ait de la confiance en Dieu. 

/. — Et comment pouvons-nous juger qu'un homme qui 
n'emploie pas ses propres forces , n'a pas cette confiance en 
Dieu? 
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E. — Nous pouvons remarquer qu'un homme n'a 
pas véritablement confiance en Dieu, lorsqu'il demande 
à Dieu un secours qu'il pouvait se donner ii lui-même. 

/. — Ainsi, que ne doit-on pas demander à son prochain ? 
E, — Un homme ne demandera pas du secours à 
son prochain aussi longtemps qu'il peut se sui&re à lui- 
même. 

/. — On ne peut pas avoir une pleine et entière confiance en 
celui à qui l'on demande une chose que l'on peut obtenir sans 
son intervention. Celui qui a confiance en Dieu, emploie ses 
propres forces autant que possible, et n'attend jamais de secours 
direct de Dieu , aussi longtemps qu'il se sent encore en état 
d'améliorer sa position. 

Nous avons prouvé que celui qui supporte avec confiance 
en Dieu et dans ses propres forces les souffrances qu'il ne s'est 
pas attirées par sa faute, peut seul avoir une véritable patience. 
Nous allons maintenant examiner notre dernier point, l'appli- 
cation de l'esprit de notre proverbe aux différents incidents de 
la vie. 

Nous avons vu jusqu'ici ce que Ton doit entendre par le mot 
patience ; nous avons vu aussi quels hommes peuvent seuls mon- 
trer de la patience. Il y a un proverbe, mes élèves, qui dit : 

La patience vient à bout de tout. 

Nous savons déjà à quelles conditions on montre de la pa- 
tience ; nous allons maintenant examiner ensemble ce que Ton 
peut vaincre, éloigner, amoindrir par la patience* 

Écoutez l'histoire suivante : 

Un petit garçon , iippelé Auguste , voulait connaître la mu- 
sique. Il se mit à prendre des leçons. Mais au bout de quelques 
semaines, lorsqu'il commençait à avoir une idée des difficultés de 
cet art, il se découragea. S'adressant à son maître, il lui dit : 
« Je sens que je ne suis pas en état d'apprendre la musique, et 
je vous prie de parler à mes parents pour qu'ils ne me laissent 
plus continuer à prendre des leçons. » Le maître, au contraire, 
l'encouragea; plusieurs de ses anciens élèves, lui disait-il, avaient. 
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en commençant, montré beaucoup moins de dispositions et 
étaient cependant parvenus à apprendre assez bien la musique. 
II rengagea à persévérer et à se donner un peu de peine, en lui 
assurant que dans un an il irait bien. 

« C'est bien long ! » se disait Auguste. Cependant il suivit le 
conseil de son maître, et avant la fin de l'année, il avait déjà 
une tout autre idée de la musique et il exécutait quelques mor- 
ceaux avec goût et avec précision. 

Souvent cependant il s'impatientait, surtout lorsqu'il ne par- 
venait pas tout de suite à vaincre une difficulté. Mais alors son 
maître lui disait : « Patience, ayez patience ; la patience vient i 
bout de tout, n Aussi avec de la patience, il parvint à vaincre 
toutes les difficultés. 

En quoi Auguste avait-il besoin de patience? 

E, — Il fallait de la patience à Auguste pour ap- 
prendre la musique. 

/. — Avec de la patience il est parvenu à quoi ? 

E. — Avec de la patience, il est parvenu à vaincre 
les difficultés qu'offrait l'étude de la musique. 

/. — Ainsi donc un élève qui veut apprendre à lire , que 
doit-il avoir? 

E. — Pour apprendre à lire il faut de la patience. 

/. — Pour apprendre la moindre chose, il faut toujours du 
temps et par conséquent de la patience. Celui qui veut appren- 
dre quelque chose doit donc avoir... quoi ? 

E. — Quiconque veut apprendre quelque chose 
doit avoir de la patience. 

/. — Il y a quelque temps, une maladie contagieuse régnait 
dans le pays. Cette maladie était extrêmement douloureuse , 
mais pas toujours mortelle. Deux frères en furent attaqués. L'un 
d'eux se dit : Il n'y a rien à faire ; je veux supporter les dou* 
leurs avec patience. Lorsque la maladie aura terminé son cours, 
cela ira mieux. — L'autre frère se plaignait amèrement, jetait 
les hauts cris, murmurait des paroles grossières, et ne voulait 
pas se tenir tranquille. 

Lequel des deux aura, selon vous, supporté son mal le plus 
facilement? 
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E. -*- Celui qui a montré de la patience a évidem- 
ment supporté ses peines plus facilement que Tautre. 

/. — Quel efiPet voyons-nous que la patience peut produire ? 
E. — Nous voyons que la patience peut encore 
adoucir les souffrances de la maladie. 

/. — • Un petit cultivateur fut, par suite d'un incendie, ré- 
duit à la misère. Cet homme cependant, sans se décourager, di- 
sait : Je supporterai mon malheur avec patience, parce que je 
ne me le suis pas attiré par ma faute. Dieu, qui m'a envoyé cette 
calamité , a aussi des moyens suffisants pour m'en soulager. Je 
veux être économe et laborieux, et Dieu ne m'abandonnera pas. 

Que montre cet homme dans son malheur ? 

E. — Cet homme montre de la résignation et de 
la patience. 

/. — La patience et la résignation le mirent en état de...? 

E. — La patience et la résignation le mirent en état 
de supporter la misère. 

/. — Et par conséquent de vaincre ce que la pauvreté peut 
ivoir de désagréable. 

Avec de la patience on vient à bout de quoi? 

E. — Avec de la patience on vient à bout de la 
misère. 

/. — Frédéric avait un voisin qui était d'un naturel très- 
aloux. Ce dernier n'aimait pas Frédéric qui, par son activité et 
a solidité de son ouvrage, étendait constamment sa clientèle et 
par conséquent augmentait son avoir de jour en jour. Chaque 
ibis que le méchant voisin pouvait calomnier Frédéric ou lui 
luire de quelque façon, il le faisait avec empressement. Cepen- 
lant Frédéric restait toujours le même, poli, affable, prévenant 
nème envers son voisin. Il feignait d'ignorer ses intrigues et 
\e gardait bien de perdre patience. D'autres personnes à la fin 
irent observer au voisin qu'il disait à tort du mal de Frédéric. 

Ces observations et la manière d'agir de Frédéric finirent par 
amener à réflexion le méchant voisin qui se décida à demander 
pardon à Frédéric en lui promettant de ne plus agir ainsi désor- 
mais. 
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Comment appelleriez-vous un homme qui ehercherait tou- 
jours à vous nuire? 

E. — Un homme qui cherche toujours à nous nuire, 
nous l'appelons notre ennemi. 
/• — Qu'était-ce donc que le voisin en question par rapport 
à Frédéric? 

E. — Le voisin était Tennemi de Frédéric. 

/• — Mais le voisin est-il toujours resté l'ennemi de Fré- 
déric ? 

E. — Non, monsieur, le voisin a cessé d'être l'en- 
nemi de Frédéric après lui avoir demandé pardon et 
lui avoir promis de ne plus agir méchamment envers 
lui. 

/. — Par quel moyen Frédéric a-t-il en quelque sorte vaincu 
son ennemi? 

E. — ^ C'est par la patience qu'il a montrée que Fré- 
déric a vaincu son ennemi. 

/. — Donc la patience peut encore venir à bout de quoi? 

E. — La patience peut encore venir à bout d-en- 
nemis déclarés. 

/. — Comme vous voyez, mes élèves, la patience est une 
ressource précieuse dans presque toutes les vicissitudes de la vie. 
Elle soulage dans les peines, dans les souffrances, et elle adoucit 
les maux auxquels il n'y a pas de remède ; elle nous soutient dans 
la misère, elle nous stimule & faire le bien, elle nous encourage 
et nous met è même de vaincre des difficultés qui nous parais- 
sent d'abord insurmontables ; elle nous rend aimables, et de nos 
ennemis elle fait nos amis. Rien ne se fait qu'avec la patience, et 
retenez bien ces belles paroles : 

« Que celui qui ne peut supporter son mal, porte un Instant 
ses regards sur les plus malheureux, pour apprendre que la pa- 

TtEIfCE VIENT A BOUT DE TODT. » 
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MÉTHODE DE GÉOGRAPHIE (<). 



La méthode suivie actuellement encore dans un grand nombre 
d'établissements, je dirai même dans la grande majorité, pour 
renseignement de la géographie, est le procédé analytique. On 
:H>mmence par donner quelques notions générales sur le globe, 
:;onsidéré comme nn tout, pour passer ensuite h la division en 
lerres et en mers. Après cela, on partage le monde en cinq parties, 
3t ces parties en contrées que Ton étudie les unes après les autres. 
[] est important d'avoir une idée de l'ensemble avant d'examiner 
es détails. Quelques élèves, doués d'une excellente mémoire, par- 
/iennent k reproduire tout d'un trait ce qui leur a été dit ; ce 
«ësultat, purement mécanique, fait illusion : on se persuade que 
îette manière de procéder est bonne et rationnelle. On perd de 
irue que rélève ne peut parvenir à se créer une idée exacte de la 

(I) M. Pergamenî vient de pablier on jéiloê de géographie comparée * qai , 
4>us tous les rapports, peut élre recommandé an corps enseignant. 

Cet Atlas se distingue des autres publications de ce genre, en ce que l*aateur 
I écarté de son œuvre les détails qui, d^ordinaire, surchargent les publications 
géographiques sans utilité pour l'instruction des élèves ; tandis que, d'autre part, 
ïonservant tont ce qui est essentiel et caractéristique, M. Pergameni a dressé des 
sartes d*one clarté, d'une précision et d'une netteté inconnues Jusqu'ici. 

L'auteur de V Atlas dont nous nous occupons a tenu compte du principe de 
^intoltion, dont il a compris toute l'importance \ il a donné, en se basant sur ce 
Principe, des esquisses physiques, des tableaux comparatifs, des profils, et 
anfin des notions précises dn climat et de la végétation qui parlent aux yeux et 
)ui sont évidemment supérieures à ces données numériques, qui n'ont aucun 
titrait pour les élèves et ne présentent aucune idée à leur esprit. 

Tous les insUtuteurs qui auront vu V Atlas de M. Pergameni l'apprécieront et 
raccneiiieroat avec faveur. 

* Seize feuilles în-plano. Prix : G francs par souseription. Bruxelles, F. Paibmt, éditear, 
Montagne de Sioo, |7« 
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matière que lorsque Tintuilion en a complété la représentation 
intérieure. 

Dans les derniers temps, on a employé avec succès le procédé 
diamétralement opposé , c'est-à-dire la forme synthétique. On 
commence par la partie pour arriver à Yensemble, on va du connu' 
a Vinconnu ; c'est bien là un enseignement élémentaire et non 
systématique. 

La géographie est une science dont la plus grande partie re- 
pose sur rintuition. Puisque peu d'hommes, dans leur jeunesse, 
ont eu l'occasion de franchir les limites de leur pays , de voir 
d'autres contrées et de connaître d'autres villes que celles qui se 
trouvent dans leur voisinage, il est indispensable qu'un ensei- 
gnement, soit verbal, soit écrit, vienne compléter les idées res- 
tées imparfaites à défaut d'une intuition immédiate. Cependant 
il importe que ces explications supplémentaires soient également 
basées sur l'intuition, si l'on tient à donner aux enfants une re- 
présentation claire et précise des choses que l'on veut leur ap- 
prendre. On profitera donc de l'intuition appliquée à la commune 
natale et à ses environs, pour faire connaître par analogie d'au- 
tres contrées. Ainsi, la connaissance de la nature du sol, des eaux 
et des produits d'une contrée qui nous est devenue familière ser- 
vira à faire connaître d'autres contrées sous ces mêmes rapports. 

Ainsi, la marche progressive que l'on suit dans tout enseigne- 
ment doit être adoptée pour la géographie. Nous ne voulons pas 
ici déterminer d'une manière absolue ce que l'on doit enseigner 
dans chaque degré. Notre expérience, que nous prenons tou- 
jours et avant tout pour guide, nous a démontré les avantages 
de la division que nous allons indiquer. 

Après avoir étudié la localité habitée par les élèves, on pas- 
sera en revue les environs. L'enfant s'habituera à remarquer 
tout ce qui s'offre à ses regards, et l'instituteur rattachera à ces 
intuitions les explications nécessaires et qui peuvent avoir rap- 
port à l'aspect de la contrée, aux plaines, aux collines, aux 
montagnes, aux vallons, à la fertilité et à la stérilité du sol, aux 
ruisseaux, aux rivières, aux fleuves, aux canaux, aux marais, etc. 

Mais comme chaque pays a ses avantages caractéristiques, que, 
par exemple, dans tel pays on cultive le tabac et d'autres plantes 
officinales, tandis que dans tel autre on exploite des minerais, 
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des pierres de taille, le marbre, et que dans une troisième con- 
trée on travaille de préférence le bois, etc., on attirera l'attention 
des enfants sur cette diversité dans les industries. On leur fera 
distinguer les différences qu'il y a entre la ville et le village, entre 
les occupations des habitants de Fune et de l'autre, etc. 

Cette partie de l'enseignement de la géographie sera néces- 
sairement autre pour les enfants des villes et pour ceux des cam- 
pagnes : c'est à l'instituteur de discerner ce qui convient à ses 
élèves et de conformer son enseignement aux besoins locaux. 

Dans le deuxième cours, c'est la patrie qui fait l'objet princi- 
pal de l'enseignement géographique. On s'occupera de la division 
politique et administrative du pays. Les explications porteront 
successivement sur les points caractéristiques des différentes 
provinces sous le rapport de leur situation, de leur aspect, de 
leur population, des moyens de communication; de l'agriculture, 
du commerce, de l'industrie ; des autorités civiles et ecclésiasti- 
ques ; des arts, des sciences et des faits historiques qui s'y ratta- 
chent ; des lois, de la constitution et des langues parlées dans le 
pays. Pour faire naître et développer l'amour de la patrie, on aura 
soin de faire ressortir combien la Belgique se distingue par ses 
progrès dans l'industrie, les arts et les sciences; combien le peu- 
ple belge a été, surtout dans les derniers temps, l'objet de l'ad- 
miration des autres peuples, en restant fidèle à son roi et aux 
institutions qu'il s'cst^ données ; combien il s'est toujours signalé 
par son activité, sa probité, son intelligence, etc., «etc. 

Dans le troisième cours on étudiera les autres pays de l'Eu- 
rope. Un champ vaste et fertile s'ouvre ici au maître intelligent. 
C'est une tâche difficile que de bien choisir ce qui convient aux 
élèves, et ce choix exige à la fois une connaissance spéciale de 
leurs besoins et beaucoup de discernement chez l'instituteur. 
Quant aux autres parties du monde, ou ne peut guère, dans les 
écoles primaires^ se livrer à une étude détaillée; H suffit d'en 
donner une description sous forme de résumé, afin de ne point 
en laisser ignorer les principales particularités et de porter l'at- 
tention sur ce qui est d^un intérêt spécial pour les habitants de 
l'Europe. 

La cosmographie, quoique présentant certaines difficultés, ne 
doit point être totalement exclue de l'école primaire. 

4. 16 
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Lorsque Thomme contemple le ciel et la multitude des étoiles, 
grandes et petites, il reste stupéfait, anéanti et plein d'admira- 
tion pour Celui qui réunit en lui toutes ces perfections, qui, 
quoique invisible, manifeste son existence et sa volonté par ses 
œuvres, et dont les cieux racontent la gloire et la grandeur. 

Tout le monde connaît par ses propres observations le soleil, 
la lune, la terre et les étoiles. L'instituteur racontera brièvement 
et en termes bien intelUgibles les découvertes et les observations 
des astronomes. Il pourra faire comprendre que le soleil est le 
centre d'un système, et qu'il est accompagné d'un certain nombre 
d'astres, nommés planètes, qui reçoivent du soleil leur lumière 
et se meuvent autour de lui. II parlera ensuite de la distance du 
soleil k la terre, de celle des étoiles fixes. Il dira pourquoi on ne 
voit pas les étoiles pendant le jour ; ce que sont, d'après l'opinion 
la plus accréditée, les taches que l'on remarque au moyen des 
lunettes sur le corps du soleil ; il parlera du mouvement de cet 
astre autour de son axe. Il dira quelques mots de la lune, de ses 
phases, des planètes, des éclipses, du jour et de la nuit, des 
saisons, etc. 

Des enfants attentiCs et habitués à réfléchir trouveront un 
charme tout particulier dans ces leçons ; les uns adresseront des 
questions à leur instituteur; d'autres, recueillis, garderont le 
silence, manifestant ainsi leurs doutes sur des choses qui surpas- 
sent leur conception. Cette dernière observation prouve à l'insti- 
tuteur la nécessité de questionner les élèves silencieux, de pro- 
voquer de cette façon la manifestation de leurs objections, de 
rectifier, de compléter leurs réponses si elles manquent de clarté, 
et de faire pénétrer la vérité dans leurs esprits. 
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PREMIER COURS. 

Lt lieu natal. — La commune. — Le cantwi. — L'arrondis^ 

sèment. — - La province. 

Nousvenonsde dire que rensagnement de la géographie s'étend, 
en allant du connu k Yinconnu, de la maison paternelle au pay% 
natal et ensuite au globe entier. Cependant, à mesure que Fho- 
rizon s'élargît, l'intérêt diminue, et par conséquent les dévelop- 
pements doivent se restreindre de plus en plus. 

Voici maintenant la marche à suivre dans le premier cours 
avec des enfants de 9 à i 1 ans. 

I. — Le lieu natal. 

a) Nom du village, boorg, hameau. 

b) Indication des rues, places, ruelles. 

c) Nombre de maisons. 

d) Nombre des habitants. 
é) Industrie des habitants. 

f) Indication des bâtiments principaux. 

g) Indication des monuments. 

h) Détermination des points cardinaux. 

Il est nécessaire qu'avant tout l'enfant connaisse son lieu 
natal : comme nous le disions dans l'introduction, il y rencon- 
trera à peu près tout ce qu*il peut trouver dans le monde. Par 
exemple, on y remarque de la terre et de l'eau. L'instituteur dira, 
en passant , que la plus grande partie du monde est recouverte 
par les eaux. Un petit ruisseau qui arrose le jardin de Fécole 
servira à donner une idée des rivières et des fleuves. L'étang qui 
s'ouvre dans la prairie voisine sera la représentation en petit des 
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bcs et des mers. A une prtîte âêv^atioii de terre eooniie des 
aères oo nttadicn rexplialkn des montagnes, des phinfs, des 
TaDées, des tvIcuis et des caps. Les Tariatians de h tcai^éntare 
cjaDduinmt à rexplicatkm des diomts, etc., etc. 

On aura soin de ne rien négliger de ee qoi peut oftîr ane 
eertiine importance. On parcourra le terrain dans tons ks sens 
aTec les oiCuits à Teffet delùen leur en incnlqocr Fimage. Enfin 
poor pooTMr rattadicr à eetle ^«mîère connaisanee des eon- 
naissances noavdles. on fixera exactement h situation do lieu 
natal par rapport an lerer et au coucher du sokîl, et on déter- 
minera, à Taide de ces deux points, les points cardinaux. Des 
que Fenfant sera parvenu à pouvoir indicfuer ces derniers dona 
Im maimt même, IlnstîUilenr tracera sur la plandie nmt une 
croix représentant le nord, le sud, Fooest, Fesl, avec les l^;nes 
intamédîaires, et en déterminant pins tard la situation géogra- 
phique d*un lieu qudconque, les acres auront recours i ee 
moTcn intuitif. 

n. — La commvme. 

a) ÉtCBdoe de U emnaane (drooDsmptioD, îndieatioo des loea- 

lités, hameiar, fierBieSy etc., qui coostiUMBt la eommuDe). 
k) IndîcatHMi de U situation des différents tîIIiis^, etc., etc., par 

rapport au TÎUige dans le q u e l se trouTe située réeole. 
r) iDdkatîoii des bètimeats eomnnuiaux , tels que relise, Pécole, 

U maison communale, elc. 
d) Indicition des mo^peus d^existenee des UNlants de la eomaMuie. 
r) Indîcatioii du nombre d^habitauts de elmeuue des localités qui 

constitueat U commune. 

f) Les ruisseaux qui traversent le territoire eoauaunal. 

g) Indication des biens communaux cousistaut en forêts, terres, 

prairies, pâturages, etc. 
A) Indication des eauuauncs limîtnqihes. 
i)Qîmat. 

j ) Nature du sol et produits agricoles. 
k) Industrie et commeroe partîcuUer de la commune. 
I) Les autorités communales, et notions sur les deroirs de diaqut 

dtoycn comme membre de la commune. 

il aérait bon de dire rédiement parcourir peu à pen la com- 
w«M par ka bnfiints : car c^cst le seul moyen de leur en incul- 
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quer une représentation exacte. Lorsqu'ils auront une connais- 
sance suffisante de la configuration du territoire, on le dessinera 
en petit sur la planche noire, de manière à pouvoir y indiquer 
les parties principales. 

Par rénumération des divers produits des trois règnes , ren- 
seignement de la géographie servira plus ou moins de prépara- 
tion à l'histoire naturelle. En obligeant les enfants à copier la 
carte, on leur gravera dans la mémoire les lieux et les objets 
divers. A cet effet les enfants auront toujours dans la main une 
feuille de papier sur laquelle ils dessineront le sujet de la leçon 
à mesure que le maitre avancera dans ses explications. 

m. — Le canton, 

a) Indication du chef-lieu de canton. 

b) Détermination de la situation géographique du cbeMieu de 

canton par rapport au lien natal. 

c) Indication de la principale route qui relie la commune au chef- 

lieu. 

d) Énamération des différentes communes qui constituent le can- 

ton, à partir du chef-lieu. 

e) Nombre d*habitants de ces communes. 

f) Rapports des différentes communes avec le lieu natal, par rap- 

port à retendue , à la distance , à !a situation géographique ; 
routes ou chemins vicinaux. 

g) Produits principaux du canton et de certaines communes. 
h) Principales collines, vallées et cours d*eau. 

i) Examen des choses remarquables qui se trouvent dans le canton. 
j) Quelques notions historiques se rattachant à quelque localité 

du canton. 
k) Distinction entre le canton de justice de paix et le canton de 

milice. 
l) Définition de chacun d'eux, et autorités cantonales. 

Pour traiter avec fruit les différents sujets que nous venons 
d'indiquer, il faut bien que l'instituteur soit pourvu d'une carte 
indiquant les bornes exactes du canton, attendu que les enfants 
ne peuvent, à l'aide de l'intuition, trouver par eux-mêmes cette 
circonscription. 

Le contour de la carte ayant été dessiné sur le tableau au 

16. 
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commencement de la leçon, la carte sera complétée au fur et à 
mesure de Tétude du canton. Après avoir dit, par exemple, tout ce 
qu'il y a i dire par rapport au chef-lieu, on passera de Texamen 
d'une commune h Tautre en indiquant en même temps par un 
rond ou un point la situation du lieu, objet de la leçon. On aura 
soin d'établir autant que possible des rapprochements entre ces 
communes , le chef-lieu et le lieu natal des enfants. On n'omet- 
tra pas les observations relatives aux usines, hauts fourneaux, 
moulins, carrières, savonneries, commerce des produits extraor- 
dinaires ; on dira un mot des diverses fonctions des employés 
cantonaux. Inutile de dire qu'on ne peut pas traiter ainsi en 
détail tous les cantons et que nos indications se rapportent seule- 
ment au canton dans lequel est située l'école. 

IV. — L'arrondissement. 

a) L*éteudue et la circoascriplion de Tarrondissement. 

b) Indication de la situation géographique du cheMiea de Tarron- 

dissement, et son éloignement du lieu natal des élèves. 

c) Indication des divers cantons de justice de paix et de milice de 

rarrondissement. 

d) Détermination géographique des chefs-lieux cantonaux , par 

rapport au cheMieu de Parrondissement, et par rapport au 
domicile des élèves. 

e) Indication des différentes routes qui relient ces chefs-lieux 

entre eux et avec le chef-lieu d'arrondissement. 

f) Énumération des communes les plus remarquables de chaque 

canton. 

g) Examen de la ville, chef-lieu d*arrondîs$ement, et des villes, 

chefs-lieux de canton , sous les rapports suivants : nombre 
d'habitants, industrie, commerce, art, science, monuments 
anciens, moyens de communication, etc., etc. 

h) Exploitation principale dans Tarrondissement. 

t) Aspect général de Tarrondissemcnt , et indication des cours 
d'eau. 

j) Institutions ressortissant à l'arrondissement. 

k,) Différence entre l'arrondissement administratif et l'arrondis- 
sement judiciaire. 

L) Autorités qui sont à la tcte de chacun de ces arrondisse- 
ments. 

m,) Population générale de l'arrondissement. 
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Quant à la manière de procéder pour Tétude de l'arrondisse- 
ment, nous n'avons rien à ajouter k nos observations antérieures. 
Le contour de la carte de l'arrondissement doit être tracé avec 
soin, avec indication des endroits déjà étudiés dans le canton. 

V. — La province. 

a,) Étendue, circonscription et aspect général de la province. 

6.) Indication du chef-lieu delà province. 

c.) Indication des différents arrondissements qui constituent la 
province. 

d.) Indication du chef-lieu de chacun de ces arrondissements. 

e,) Détermination géographique du chef-lieu de la province : 

1<* Par rapport au lieu natal des élèves , 2<> par rapport au 
chef-lieu de rarrondissement déjà étudié, 3<* par rapport aux 
divers chefs-lieux d*arrondisscment de la province. 

f:.) Détermination des provinces limitrophes. 

g.) Moyens de communication du cheMieu de la province avec les 
chefs-lieux d*arrondissement. 

h.) Enumération des villes et bourgs de la province. 

t.) Étude des localités les plus remarquables de la province , en 
commençant par le cheMieu de la province. 

y.) Quelques notions sur les monuments et les édifices remarqua- 
bles de la province ; indication des faits historiques les plus 
importants. 

X:.) Mœurs, langues, caractère des habitants de la province. 

L) Produits agricoles ou industriels de la province. 

m.) Voyages dans les différentes directions de la province par la 
grande route, par eau ou par chemins de traverse. 

n.) Autorités qui sont à la tête de la province. 

0.) Population générale de la province. 



192 PÉDAGOGIE ET METHODOLOGIE. 



DEUXIÈME COURS. 

La patrie. 

{ LE PATS ENTIER. ) 

L'instituteur, après avoir tracé le contour du pays sar la plan- 
che noire, y marquera ensuite les cantons , les arrondissements 
et la province étudiés dans les leçons antérieures. Les linoiites 
des autres provinces seront ensuite indiquées en se bornant à 
en citer les noms. 

On fera remarquer que les provinces de Luxembourg, de Nanoiur 
et de Liège sont montagneuses, que les autres sont des plaines et 
qu'on divise le pays en deux bassins : celui de la Meuse et celui 
de l'Escaut, déterminés par le cours de ces deux fleuves. 

Une fois les fondements bien posés, comme nous l'avons éta- 
bli dans ce qui précède, on procédera à un examen général du 
pays, dans le but de familiariser les enfants avec la carte et de 
leur donner l'intuition totale de f ensemble de leur pays, qu'ils 
vont bientôt étudier dans ses détails. On peut diriger, dans cet 
examen préparatoire, Tattention des élèves sur les points sui- 
vants. 

a.) Indication des bornes de la Belgique. 

6.) Détermination de la position de la Belgique , par rapport aux 
pays limitrophes. 

c.) Aspect général du pays , montagnes , plaines , le bassin de la 
Meuse et celui de TEscaut. 

d.) Climat, nature du sol. 

e.) Production et exploitation générales. 

f,) Quelques considérations sur Torigine des Belges, leur caractère 
et leurs mœurs. 

g,) Division politique du pays. 

h.) Indication de chaque province, par son nom propre, en tra- 
çant le contour de chacune d*elles sur la planche noire. 

t.) Indication des chefs-lieux de chaque province. 

j.) Situation des provinces les unes par rapport aux autres. 
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k.) Indication des bornes de chaque province. 

l.) Rapprochement des provinces : celles qui se touchent , celles 

qui sont limitrophes, celles qui occupent le centre, 
m.) Situation de chaque province par rapport au pays entier, 
n.) Récapitulation sur la province déjà étudiée en détail, 
o.) Étude spéciale des autres provinces prises isolément. 
p,) Étude des provinces sous le point de vue de leurs rapports 

entre elles. 
q.) Rapports de distance et de situation des différentes villes re- 
marquables, par rapport : 
1* A la capitale du pays ; 
2<> Aux chefs-lieux de province ; 
5* Aux chefs-lieux d^arrondissement. 
r.) Moyens de communication : 

1* Des chefs-lieux de la province avec la capitale ; 
2* Des chefs-lieux de la province entre eux. 
s.) Comparaison des diverses provinces, par rapport : 

l** A rétendue; 
2* A la nature du sol ; 
3* A rindustrie et au commerce ^ 
4* Aux productions naturelles ; 
8« Aux mœurs, au caractère, etc., des habitants. 
t.) Quelques notions historiques générales sur les diverses pro- 
vinces, 
ti.) Étude des montagnes. 
V.) Étude des cours d*eau du pays : 

Les deux fleuves principaux et leurs affluents. 
Connaissance de certains termes géographiques nécessaires 
pour rétude des fleuves et des rivières. 
tv.) Etude des rivières qui ne sont pas des affluents de ces deux 

fleuves. 
K,) Étude des canaux et rivières canalisées, 
y.) Voyages par eau dans les différentes directions du pays. 
;sr.) Etude des différentes lignes de chemins de fer du pays : 

i^ Connaissance du point central des lignes de chemins de fer ; 

2* Les principales stations de chemins de fer ; 

3<> Indication des chemins de fer de TÉtat, et de ceux des 

sociétés particulières ; 
4* Importance et utilité des chemins de fer ; 
5* Précautions à prendre dans ces sortes de voyages ; 
6* Combinaison de voyages par eau, par chemin de fer et par 
routes pavées. 
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aa.) Division ecclésiastique : 

1* Indication des autorités ecclésiastiques ; 
â<* Rapport entre Téctiellc des supérieurs séculiers et celle des 
supérieurs ecclésiastiques. 
bb,) Forme du gouvernement de la Belgique : 

l» Détermination des différentes formes de gouvernement ; 
2<* Le roi, la famille royale; 
Z^ Les ministres, leurs fonctions. 
ec,) Les deux chambres : 

Alodc d^élection ; cens électoral ; durée du mandat des repré- 
sentants et des sénateurs; pouvoir des députés et des 
sénateurs, etc. 
dd,) Le pouvoir judiciaire : 

La cour de cassation, les cours d*appel , les cours d*assises, les 
tribunaux de première instance. 
ee.) L^armée. 
ff,) La garde civique. 
gg.) La constitution et les principales lois. 
hh,) Devoirs des habitants du pays comme bons citoyens. 

Eq étudiant ainsi le pays, les enfants sont préparés à tirer de 
cette étude des conclusions générales. Tout le monde le recon* 
naitra avec nous, l'étude ainsi dirigée procurera de grands avan- 
tages pour la vie usuelle. En additionnant les nombres d'habi- 
tants de chacune des provinces, Télève sera à même de trouver 
le chiffre total des habitants du pays ; il se représentera une idée 
juste de Taspect du pays ; il connaîtra les rapports entre les diffé- 
rentes provinces et les localités les plus importantes ; les diffé- 
rents produits, exploitations, communications, établissements 
scientifiques, industries, administrations, mœurs, etc. , etc. , de 
la patrie. Il est nécessaire de se servir d'une bonne carte. Celle-ci 
doit être disposée de façon que tous les élèves puissent distinguer 
facilement les diverses contrées qui y sont dessinées. Un point 
important, c'est d'assigner à chaque province un fond d'une cou- 
leur différente. L'expérience l'a suffisamment constaté, Temploî 
des cartes muettes et confectionnées de cette manière favorise 
singulièrement les progrès des élèves. L'opinion unanime de ceux 
qui ont fait une étude spéciale de cette branche d'enseignement 
nous dispense de toute démonstration à cet égard. 

Quant aux répétitions, nous insistons sur le moyen suivant : 
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Exécuter des voyages par terre, sur les fleuves ou sur les ca- 
naux ; sur les voies ferrées et les routes pavées ; des excuréions k 
pied k travers les montagnes et les forêts les plus remarquables. 

Pendant ces pérégrinations, on aura soin d'appeler Tattention 
des petits voyageurs sur les points suivants : 

a.) La direction à prendre pour arriver au but indiqué. 

6.) Les moyens de communication avec Tendroît désigné. 

c.) La distance approximative entre le lieu de départ et celui 
d'arrivée. 

d.) Le calcul approximatif des frais de route et du temps néces- 
saire au trajet ( ces deux points ne pourront être détermi- 
nés que lorsqu'on aura précisé le moyen de locomotion à 
employer). 

e.) Les précautions nécessaires pour obvier à tel ou tel inconvé- 
nient, pour surmonter tel ou tel obstacle qu*ll est permis de 
prévoir. (Passe-port, quantité suffisante d'argent, change- 
ments de temps, mal de mer, etc.) 

f,) L'indication des routes, des villes, des rivières, des canaux, des 
chemins de fer, montagnes, et de tout ce qui est digne de 
remarque. 

Ces divers objets fourniront une excellente matière pour les 
devoirs par écrit. Les relations de ces expéditions fictives forme- 
ront en même temps les idées et le style des élèves. Comme un 
complément obligé du cours de géographie nationale, nous 
croyons devoir recommander renseignement des principales lois, 
ainsi que Texplication de la constitution du pays. (Voir plus loin 
les observations à ce sujet. 



TROISIEME COURS. 

Si l'on a suivi, dans les deux premiers cours de géographie, la 
marche que nous avons indiquée, on pourra alors passer au troi** 
sième cours, qui commence par quelques notions générales de 
cosmographie , notions nécessaires pour procéder avec connais- 
sance de cause à la description du globe. 

Dans les cours inférieurs et moyens, nous suivions la marche 
synthétique, en allant du connu à l'inconnu; maintenant il s'agit 
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de suivre une voie tout k fait opposée : la voie analytique. L'élève, 
par les notions cosmographiques , doit embrasser la terre dans 
son ensemble et passer à l'examen des parties qui constituent le 
globe. De cette manière, il terminera sa course en revenant à la 
patrie qu'il envisagera alors comme une des parties constitutives 
du globe. 

L'enseignement de la géographie, finissant ainsi au pays natal, 
offre cet avantage que l'élève, devenu plus raisonnable et ayant 
l'intelligence plus développée, sera aussi plus à même de com- 
prendre et d'apprécier ce qui, pour lui, doit être la partie la plus 
importante du monde. L'instituteur s'efforcera de donner à ce 
cours surtout une forme toute pratique, en ayant égard aux di- 
verses circonstances de la vie ordinaire; avant de livrer son élève 
aux vicissitudes de la vie sociale, il doit lui donner aussi quel- 
ques avis qui l'aideront k s'orienter sur un terrain où bientôt il 
devra se mettre en quête des moyens de se procurer une exis- 
tence honorable. 

Pour que les leçons traitant de ces matières soient intuitives 
et par conséquent intelligibles pour les enfants, il faut se servir 
d'un globe artificiel. On aura soin de montrer sur ce dernier les 
différentes parties dont on parle, afin de venir ainsi, par l'intui- 
tion et l'exercice, en aide à la mémoire. 

Nous devons derechef faire observer que dans l'école primaire, 
l'enseignement de la géographie doit être restreint aux choses 
les plus nécessaires. L'étude de l'Europe ne doit pas s'étendre 
au point d'empiéter sur le temps qu'il faut consacrer à l'étude 
de la géographie du pays. Quant aux autres parties du monde, 
on se borne aux observations générales les plus essentielles. Le 
globe artificiel seul ne suffit pas ici, l'emploi des cartes est indis- 
pensable. Cependant chaque fois qu'il s'agit de déterminations 
mathématiques, ou lorsque l'image de l'ensemble de la terre est ] 
nécessaire pour rendre une explication plus claire et plus pr^ 
cise, il faut avoir recours au globe. Les cartes les plus recommai^' 
dables sont celles qui sont dressées sur une échelle assez grande 
pour pouvoir être vues de loin ; qui ne sont pas surchargées ^^ 
qui frappent la vue par leur coloriage. Nous avions déjà recotf^" 
mandé, pour l'étude de la géographie du pays, comme moy^^ 
d'une efficacité toute spéciale, l'obligation pour les élèves de d^^ 
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siner les cartes eux-mêmes. Nous rappelons ici cette recomman- 
dation, attendu que parce moyen ils parviennent à se représenter 
FËurope d'une manière intuitive. Aussitôt qu'on a terminé Tétude 
d*un pays quelconque, on fait des répétitions, et le meilleur |^o- 
cédé, c'est de faire voyager les élèves dans les contrées déjà con- 
nues, comme il a été indiqué dans le deuxième cours. 

L — Notions sur la géographie physique. 

1 . La surface de la terre et ses divisions j 

2. Division de TOccan; 

5. Situation des mers par rapport aux parties du monde ; 

4. Les montagnes et les chaînes de montagnes; 

5. Les volcans. 

IL — Division et classification des hommes qui habitent le 

monde» 

1. Différence entre les hommes d*aprcs leurs qualités physiques, 
d*après leur origine, leur langue, leur religion, leurs occupa- 
tions, leurs mœurs et leur civilisation ; 

â. Indication des contrées oii les différentes races se trouvent ; 

5. Peuples civilisés ; 

4. Peuples sauvages. 

III. — Différentes formes de gouvernement. 
IV. — Connaissance de ^Europe. 

» ê ^ 

1. Situation de TEurope; 

â. Étendue de PEuropej : : : .. 

5. Bornes de PEurope ; 
4. Surface de TEurope ; 

5* Nombre d*habitants de PEurope \ 

6. Climat de PEurope \ 

7. Montagnes et chaînes de montagnes ; 

8. Division politique de PEurope ; 

9. Les fleuves et les lacs de PEurope ; 

10. Étude détaillée de chacun des États de PEurope; 

11. Comparaison entre les divers États de PEurope ; 

12. Voyages par eau dans les différentes directions de PEurope ; 
15. Étude des principales lignes de chemins de fer (voyages) ; 

14. Récapitulation générale; 

15. Quelques notions historiques par rapport aux différents pays. 

4. 17 
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y. — Connaissance générale "des autres parties du monde. 

I. Étude générale de TAfrique^ 
â. Étude générale de TAsîe ; 

3. Étude générale de rAmcriquc ; 
4t. Étude générale de TAustralie. 

VI. — Cosmographie. 

1 . Forme de la terre ; 

2. Grandeur de la terre; 

3. Les pôles de la terre ; 
A. L*axe de la terre ; 

5. L^équateur ; 

6. Les tropiques ; 

7. Les cercles polaires ; 

8. Les zones ^ 

9. Définition des autres cercles tracés sur la surface du globe; 
40. Division de ces cercles en degrés, minutes, etc. ; 

II. Longitude et latitude; 
12. Premier méridien ; 

43. Détermination de la situation géographique d*un lieu quelconque 
à la surface du globe; 

14. Exercices pratiques pour déterminer la situation de différents 
lieux ; 

4 5. Le soleil et ses rapports avec la terre ; 

16. Rotation de la terre et phénomènes qui en résultent ; 

47. Distance du soleil à la terre ; 

18. Diamètre du soleil, et calcul de sa circonférence, de sa surface et 
de son volume ; 

19. Révolution de la terre autour du soleil et phénomènes qui en ré- 
sultent. Les saisons, Téquinoxe. 

20. Écliptique ; inclinaison de Técliptique snV'le plan de Péquateur; 

21. La lune, le satellite de la terre dans le coursée celle-ci autour du 
soleil ; 

22. Distance de la lune à la terre ; 

23. Grandeur de la lune. Comparaison avee les dimensions oorres* 
pondantes de la terre ; 

24. Les phases de la lune ; 

25. Les étoiles ; planètes ; étoiles fixes ; comètes ; 

26. GU^ndcur des planètes comparée à celle de la terre ; 

27. Considérations morales pour faire comprendre aux enfants les 
belles paroles du prophète : u Les cicux racontent la gloire de Dieu et 
le firmament manifeste ses œuvres, o 
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EXEMPLES PRATIQUES 

DE LA MÉTHODE DE GÉOGRAPHIE. 



BUT. 

Donner aux élèves les connaissances les plus impor- 
tantes en matière de géographie. Stimuler le senti- 
ment religieux en leur indiquant les phénomènes les 
plus ordinaires de la nature, et en leur faisant recon- 
naître dans chacun d'eux la haute sagesse et la toute- 
puissance du Créateur. Dégager l'esprit des préjugés 
et des superstitions vulgaires. Inspirer l'amour de la 
patrie, le dévouement au roi et à la constitution ; ame- 
ner, par un enseignement approprié et bien dirigé, les 
citoyens futurs à regarder 1 établissement des lois et 
leur exécution comme une chose nécessaire, indispen- 
sable au bonheur de la patrie. — Communiquer aux 
élèves les indications les plus utiles, et quelquefois même 
indispensables au point de vue deleuréducatiom en gé- 
néral, et enparticulier relativement a la condition d'exis- 
tence à laquelle ils sont appelés. — Venir puissamment 
en aide, parla connaissance des lieux, à l'enseignement 
de l'histoire. — Prémunir la jeunesse contre les dé- 
cevantes illusions, contre les fourberies des intrigants, 
contre les mensonges des prospectus à l'aide desquels 
on abuse si souvent de sa bonne foi et de son ignorance. 



PREMIÈRE LEÇON. 

Sujet : La province de Luxembourg, 

(Traité avec les enfonls de 9 à 11 ans.) 

Remarque. — Nous recommandons, dans une leçon de ce 
genre, de ne pas aborder tout à coup le sujet que Ton se pro- 
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pose de traiter. Si les répétitions sont nécessaires dans l'ensei- 
gnement de toutes les branches indistinctement, elles sont indis- 
pensables dans une leçon de géographie. D'ailleurs cette répé- 
tition peut être dirigée de manière à présenter toujours le 
charme de la nouveauté et à servir en même temps d'introduc 
tîon k la leçon nouvelle. Une carte muette de la Belgique doit s 
trouver sous les yeux des enfants, et le contour de la provino 
de Luxembourg, sujet de la leçon, sera tracé sur le tableau 

Instituteur. — Par combien de moyens de communication 
différents pourriez-vous vous rendre de Nivelles à Namur? 

Elève. — Pour aller de Nivelles à Namur, je pui 
suivre la route pavée par les Quatre-Bras, ou en m 
rendant d'abord à Manage pour prendre le convoi du 
chemin de fer de Bruxelles à Namur. 

/. — Dites-moi comment est situé Namur par rapport à 
Manage. 

E. — Namur est situé par rapport à Manage dans 
la direction du sud-est. 
/• — Quelle est la première ville que vous rencontrez avant 
d'arriver au but de votre voyage? 

. E. — La première ville que je rencontre avant d'ar- 
river à Namur, c'est Charleroi. 
/. — Racontez tout ce que vous savez par rapport h cette 
localité. 

E» — - Charleroi est une ville forte, située dans la 
prpvince de Hainaut, sur la Sambre. Elle a une popu- 
lation de 8,000 âmes. Cette ville est le chef-lieu d'un 
arrondissement judiciaire et administratif, d'un canton 
de milice et d'un canton de justice de paix. L'église de 
Saint-Louis et la nouvelle prison cellulaire senties mo- 
numents les plus remarquables dans cette ville. Il y a 
aussi un collège communal. 

/. — Commerce et industrie...? 

E. — Les principales branches de commerce et 
d'industrie des habitants de Charleroi et des environs 
consistent en houilles, clouterie, verrerie, tabac* 

/. — Je vois que vous avez bien retenu cela, et nous pou- 
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vons maintenant continuer notre voyage. Partez donc de Char- 
leroi. Dans quelle direction îrez-vous? 

E. — Continuant le voyage par chemin de fer, je 
me dirige vers le sud-est. 

/. — Vous arrivez là bientôt à un endroit assez remarquable 
par un établissement qui s*y trouve... 

E. — C'est la commune de Floreffe, où se trouve le 
petit séminaire de monseigneur Tévéque de Namur. 

/. — Enfin, nous arrivons à Namur. L'étude récente que 
nous avons faite sur cette ville, ainsi que sur la province du même 
nom, me fait espérer que vous me donnerez beaucoup de détails 
sur celte localité. Vous, Elisée, parlez. 

E. — Namur est la capitale de la province de ce 
nom. 

/. — Halte! Quel est par conséquent le fonctionnaire supé- 
rieur qui y réside? 

E. — Ce haut fonctionnaire s'appelle M. le gouver- 
neur. 

/. — Continuez maintenant. 

E. — Namur est le chef-lieu d'un arrondissement judi- 
ciaire et administratif, de deux cantons de justice de paix 
et d'un canton de milice. Sa population est de 25,000 
habitants. Les principaux monuments que Ton remarque 
dans cette ville, sont : les églises de Saint- Aubain , de 
Saint-Loup, de Notre-Dame ; l'hôtel de ville et les for- 
tifications. H y a à Nàmur un athénée royal, un collège 
dirigé par les pères jésuites, une école moyenne, une 
académie de dessin. Son industrie consiste en objets en 
fer, et principalement en coutellerie et dans la fabri- 
cation d'étoffes. Sa situation, au confluent de la Meuse 
et de la Sambre, est charmante, et ses fortifications font 
l'admiration des visiteurs. 

/. — Je vais vous conduire, à cette heure, dans un pays qui 
vous est encore inconnu. A cette fin, nous allons suivre la route 
que voici. 

17. 
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( L'instituteur montrera, sur la planche noire, la route d< 
Namur à Arlon.) 




Dans quelle direction va-t-elle ? 

Ici vous remarquez bien que nous quittons les limites de la 
province de Namur pour entrer dans quelle autre province ? 

E. *— Pour entrer dans la province de Luxembourg. 
/. — Avant de vous parler de la province de Luxembourg, 
indiquez-en les bornes. 

E. — La province de Luxembourg est bornée au 
nord par la province de Liège, au sud par la France, à 
l'ouest par la province de Namur, à l'est par le grand- 
duché de Luxembourg. 

/. — Le sol de la province de Luxembourg est très-mon- 
tueux. C'est la partie la plus accidentée de notre pays. Une 
grande partie de son territoire est couverte de bois. Les habi- 
tants de cette province sont en général robustes, courageux, 
intrépides, laborieux et d'une grande persévérance pour cul- 
tiver le sol, qui est très-ingrat. Dans la partie qui avoisine la 
frontière d'Allemagne ( que voici ) , la langue allemande est en 
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usage. Dans le reste de la province on parle le wallon et le 
français. On y trouve une race de chevaux très-renommés, 
ippelés chevaux ardennais. On y élève aussi une grande quan- 
tité de moutons très-cstimés. Les forêts renferment beaucoup 
le gibier, et les rivières une multitude d'excellents poissons. 

Pour ne pas vous exposer à oublier ce que je viens de dire, 
îe vais m'assurer , par quelques questions, si vous avez suivi et 
retenu la substance de mon récit. Quel est, avons-nous dit, 
Taspect général du Luxembourg? 

E, — La province de Luxembourg est en général 
monlagneuse. 

/. — Que savez-vous quant aux habitants de cette province? 

E. — Les habitants de cette province sont robustes 
et laborieux. 

/. — Quelles sont les langues qui y sont en usage ? 

E. — On parle dans le Luxembourg l'allemand, le 
wallon et le français. 

/. — Dans quelle partie parle- t-on la langue allemande? 

E. — On parle Taltemand dans la partie qui touche 
aux frontières de TAllemagne. 

/. — Que présente celte province de particulier par rapport 
lu règne animal? 

E. — Les chevaux et les moutons de cette province 
sont très-renommés. En outre on y trouve beaucoup 
de gibier et d'excellents poissons. 

/. — Je reprends maintenant le fil du récit et vous engage 
i me suivre avec une attention soutenue. 

En général, le sol du Luxembourg est moins fertile que celui 
les autres provinces ; cependant la partie qui se trouve au sud 
ie cette rivière, appelée la Semoy, produit abondamment pres- 
que toutes les céréales cultivées en Belgique. Dans le reste de 
la province on récolte le seigle, l'avoine, le chanvre et surtout 
une grande quantité de pommes de terre. Dans certaine partie 
»û cultive del'épeautre. Le Luxembourg est surtout riche en pro- 
iuctions minérales. Il renferme des mines de fer, de cuivre, des 
sarrièrea de marbre, de pierres à bâtir , de pierres à chaux ; 
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on y trouve surtout beaucoup de carrières d'ardoises; entre 
autres, celle de Herbeumont et celle de Vieil-Salm. 

Attention ! Quelle est la fertilité du sol de la province de 
Luxembourg ? 

E. — Cette province est en général moins fertile 
que les autres parties du pays. 

/. — Est-ce que toute la province est dans ce cas ? 

E. — Non, la partie qui se trouve au sud de la 
Semoy est productive. 

/. — Que récolte-t-on généralement dans le Luxembourg? 

E, — On y récolte généralement du seigle, de 
l'orge, de l'avoine, et surtout une grande quantité de 
pommes de terre. 

/. — Ce manque de fertilité à la surface du sol n'est-il pas 
racheté par autre chose ? 

E. —- Oui, monsieur, les producttons minérales sont 
d'autant plus abondantes. 
/. -*- Quelles sont les matières minérales que l'on trouve en 
abondance dans le Luxembourg? 

E. — Dans le Luxembourg on trouve de riches mines 
de fer, de cuivre, des carrières de marbre, des pierres 
à chaux, des pierres à bâtir, et surtout des ardoises. 

/. — Je vous parlerai dans la leçon suivante de la province 
de Luxembourg au point de vue de la division politique et admi- 
nistrative ; tâchez donc de retenir cela aussi bien que vous avez 
su retenir les détails que je vous ai déjà donnés sur cette pro- 
vince. Prenez maintenant vos ardoises et vos cahiers de brouil- 
lon, et mettez-vous à rédiger convenablement ce que nous avons 
traité aujourd'hui. 



DEUXIÈME LEÇON. 

(Suite.) 

Comme je vous l'ai annoncé à la fin de la dernière leçon de 
géographie , aujourd'hui nous étudierons ensemble la province 
de Luxembourg par rapport à sa division politique et adminis- 
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trative; chose intéressante pour tous ceux qui ont à cœur de 
connaître leur pays natal, qui pour eux doit être le point le plus 
important du monde. 

La province de Luxembourg était d'abord beaucoup plus 
étendue qu'elle ne Test maintenant. Par suite du traité de 
i 859, conclu entre la Hollande et la Belgique, toute cette par- 
tie à Test (indiquer sur la carte) que Ton appelle Grande' 
duché de Luxembourg, a été cédée à la Hollande. La province 
actuelle est divisée en trois arrondissements judiciaires, dont 
les chefs-lieux sont : Arlon, Neufchàteau et Marche, Cette 
province est en outre divisée en cinq arrondissements adminis- 
tratifs, dont les chefs-lieux sont : Arlon, Virton, Neufchàteau, 
Bastogne et Marché. 

Remarque. — L'instituteur, au fur et à mesure qu'il énu- 
mère ces localités, en indiquera la situation par un point ou un 
rond, à la planche noire, sur laquelle se trouve déjà dès le 
commencement de la leçon, comme nous l'avons dit plus haut, 
le contour de la province, objet de la leçon. 

Instituteur. — Depuis quand la province de Luxembourg 
a-t-elle perdu de son étendue? 

Elève. — La province de Luxembourg a perdu de 
son étendue depuis i 859. 

/. — Et par quelle circonstance ? 

E. — Par suite du traité conclu entre la Hollande 
et la Belgique. 

/. — En combien d'arrondissements judiciaires la province 
de Luxembourg est-elle divisée? 

E. — La province de Luxembourg est divisée en 
trois arrondissements judiciaires. 

/. — Nommez le chef-lieu de chacun de ces arrondissements 
judiciaires. 

E. — Les chefs-lieux de ces arrondissements judi- 
ciaires sont : Arlon, Neufchàteau et Marche. 

/. — Dites également en combien d'arrondissements admi- 
nistratifs cette province est divisée, et nommez-en les chefs- 
lieux. 
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E, — La province de Luxembourg est divisée en 
cinq arrondissements administratifs, qui sont : les ar- 
rondissements d*ArIon, de Virton, de NeufcliAteau , de 
Dastognc et de Marche. 

m 

t, — Répétcar tout ce que nous avons dit d'Arlon. 

E, — Arldn , capitale de la pro^'ince, chef-lieu 

d*un arrondissement judiciaire et d'un arrondissement 

administratif, d'un canton de milice et de justice de 

paix. 

/. — Puisque Arlon est la capitale de la province, quel est 

le haut fonctionnaire qui a sa résidence dans cette ville ? 

E. — Gomme Arlon est la capitale de la province, 
M. le gouverneur de la province de Luxen^bourg y 
demeure. 
/. — Que se trouve- t-il encore dans chaque cnpitale de 
province? 

E^ — Dans chaque capitale de province se trouve 
la dëputation permanente. 

/. — Qu^entendcz-vous par députatfon permanente (I)? 

E, — La dëputation permanente est un corps com- 
posé de six membres, qui veillent aux Intérêts de la 
province (2). 

/. — ^ Dans une autre leçon, je vous ai déjà dit que dans 
chaque capitale de province se réunissent annuellement , pen- 
dant quelques semaines, un certain nombre de citoyens, pour 
prononcer sur tout ce qui touche à Hntérét de la province y 
comment appcllc-t-on cette assemblée ? 

E, — C'est le conseil provincial, 

/. — Et qui est-ce qui désigne les personnes qei doivent 
faire partie de ce conseil ? 

(1) Les enfants sont censés pouvoir répondre à ces sortes de questions, attendu 
quMs ont eu les notions à ce sujet lorsqu^on a traité avec eui les autres proviDccs 
quMs connaissent déjà. 

(2) Si celle leçon se donnait aux enTanls appartenant à la province de Luxem- 
bourg, on leur ferait conoattrc de nom tous les bauls fonctionnaires de cette 
province. 
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E, — Ce sont les habitaRts de la province qui dé- 
signent les personnes qui doivent composer le conseil 
provincial. 

/. — Et comment appelle- t-en lé mode deushoisir ce$ mem* 
bres du conseil provincial ? 

E. — Les membres du conseil provincial sont choisis 
par élection. 

/. — Vous rappelez-vous les conditions dans lesquelles on 
doit se trouver pour pouvoir élre élu membre du conseil provin- 
cial ? 

E. — Pour pouvoir être élu membre du conseil 
provincial, il faut être Belge. 

/. — Tous les hommes indistinctement peuvent-ils prendre 
part à une élection ? 

E. — H faut, pour pouvoir prendre part à ufle élec- 
tion, être Belge; il faut payer 42 fr. 52 e. de cou" 
tributions, élre domicilié dans la province, et enfin 
jouir des droits Ae citoyen. 

/. — Vous avez dit qu'Arlon est le chef-lieu d'un arron- 
dissement judiciaire et administratif, pourquoi cela? 

E. — Arlon est chçf-lîeu d'un. arrondissement ju- 
diciaire, parce qu'il y a dans cette ville un tribunal de 
première instance. Celte ville est le chef-lieu d'un arron- 
dissement adminislratif, parce que c'est là que réside le 
commissaire d'arrondissement. 

/• — Pour quelle raison diles^vous qu'Ârlon est le chef-lieu 
d'un canton de milice? 

E. — Arlon est le chefolieu d'un canton de milice, 
parce que c'est à Arlon que djoivent se réunir les jeunes 
gens de plusieurs communes pour tirer au sort. 

/. — Arlon est silué sur uxie colline près de la source de la 
Semoy. (Regardez ici.) Sa population est de 5,671 habitants. 
Cette ville possède quejqiics manufacturée d'étoffes de laine, et, 
dans le voisinage, des fabriques de faïence, des tanneries, des 
forges. 11 y a deux églises, rhôtèl du gouvernement provincial, 
un hôtel de ville, un hôpital, tin hospice, un athénée royal, une 
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école communale de garçons et une de filles ; la gendarmerie 
nationale, la nouvelle caserne, un petit parc qui sert de prome-^ 
nade publique ; le marché d*Arlon, chaque jeudi, et surtout ce- 
lui du premier jeudi du mois, est trës-fréquenté et donne & la 
ville un mouvement extraordinaire. Les habitants de eette loca- 
lité se distinguent surtout par la cordialité avec laquelle ils 
accueillent les étrangers. 

Arlon remonte h une très-haute antiquité ; cette ville existait 
déjà du temps des Romains. 

Vers quelle année les Romains ont-ils conquis notre pays? 

Vous rappelez-vous un Romain célèbre qui est venu à la tête 
d'une armée envahir notre pays? 

£. — Jules César se trouvait à la tête de Tarmëe 
romaine en 52 avant J. C. 

/. — Cette ville a été incendiée six fois, prise et saccagée un 
grand nombre de fois. 

Nous allons voir ce que vous avez retenu sur la ville d*Arlon. 

Qu'est la ville d'Arlon par rapport à la province de Luxem- 
bourg? 

Quelle est sa situation ? 

Quelle est sa population? 

Quels sont ses établissements? 

Quelle est son industrie? 

Quel est son commerce? 

Que savez- vous siir Arlon, sous le rapport historique? 

En allant vers l'ouest, nous rencontrons un bourg (ici), qui 
fait partie de l'arrondissement judiciaire d'Arlon. C*est le bourg 
d'Etalle avec i,650 habitants. Etalle est chef-lieu de canton. 

Ou est situé Etalle par rapport à Arlon? 

£. — Etalle, par rapport k Arlon, est situé i 
l'ouest. 

/. — Quelle est la population d'Etalle? 

£. — Ëtalle a une population de i, 6 50 habitants. 

/. — Remarquez bien qu'Etalle est situé sur une rivière 
dont je vous ai déjà parlé. Quelle est cette rivière ? 

E. -» Etalle est situé sur la Serooy. 
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/• — La distance qu'il y a d'Arlon à Étalle est de deux 
lieues environ. 

Dans l'arrondissement d'Arlon, en continuant à nous diriger 
vers l'est, nous rencontrons encore un bourg (ici) également 
situé sur la Semoy, et qui s'appelle Florenville. 

Il me reste très-peu de chose à dire sur cette localité. Ce 
bourg compte i,860 habitants; il est chef-lieu de canton. En 
nous dirigeant vers le sud-est pour bientôt revenir à Arlon , 
nous passerons par une localité qui est aussi chef-lieu de canton, 
situé ici... (L'instituteur représente sur la planche noire par un 
point la ville de Yirton.) 

Virton a 1,940 habitants. On y fait un grand commerce 
le bois. 11 y a une école moyenne du gouvernement et un collège 
communal. En suivant la grande route de communication vers 
le nord-est, nous rentrons dans la capitale de la province. Mais 
ivant de terminer la leçon, voyons ce que vous avez retenu sur 
les différentes localités dont je vous ai entretenus. 

De combien d'endroits situés dans l'arrondissement judiciaire 
l' Arlon vous ai-je parlé ? 

E, — Vous nous avez parlé de trois localités situées 
dans l'arrondissement d'Arlon, qui sont : Étalle, Flo- 
renville et Vîrlon. 

/. — Gomment est Florenville par rapporta Arlon, à Étalle, 
k Virton? 

Lequel de ces endroits est le plus éloigné d'Arlon ? 

E. — C'est Florenville qui est le plus éloigné d'Ar- 
lon. 

L •— Laquelle de ces localités est la plus importante? 

E. — Virton est la localité la plus importante. 

/. — Pourquoi cela? 

E, — Parce que Virton a une population plus nom- 
breuse que les deux autres localités, que son commerce 
est plus considérable, et qu'il y a une école moyenne 
du gouvernement et un collège communal]. 

Remarque, — On traitera de la même manière les autres 
arrondissements judiciaires; après quoi on pourra terminer 
4. 18 
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rétude de cette province par une réflexion du genre de celle-ci : 
Vous voyez, mes enfants, que d*un cdté la province de Luxem- 
bourg est mal partagée sous le rapport de la culture, mais qu*en 
revanche le Créateur a caché dans son sein , à l'intérieur de 
la terre, une véritable richesse , cette quantité considérable de 
matières minérales qui donnent un moyen d'existence aux 
Luxembourgeois. 



TROISIÈME LEÇON. 

GOSMOOHAPBZS. 

* 

Sujet : Les différentes phases de la lune. 

(Traité avec les eofaots de i%à 14 ans.) 

Nous ferons observer que les élèves , par des leçons anté- 
rieures, sont censés en état de répondre aux questions suivantes 
que nous poserons dans un but de répétition avant d'aborder le 
sujet indiqué en tête de cette leçon. Ces questions donneront 
en même tem,ps un moyen d'apprécier la force intellectuelle et 
les connaissances acquises sur cette matière. 

Instituteur. -^ Quel a été l'objet de la dernière leçon de 
cosmographie? 

Elève. — Dans la dernière leçon de cosmographie, 
nous avons parlé de la terre. 

/. -— C'est bien vrai, mais je désire une réponse plus pré- 
cise. 

E. — Nous avons étudié les différents mouvements 
de la terre. 

/. — Combien la terre a-t^-elle de mouvements ? 

E. — La terre a deux mouvements : le mouvement 
de rotation et le mouvement de révolution. 

/. — • Combien de temps emp]oie*t-elle pour son mouvement 
de rotation ? 



MÉTHODOLOGIE SPÉCIALE. 211 

E. — La terre fait son mouvement de rotation en 
24 heures. 

/. -^ Et pour accomplir son mouvement de révolution? 

E. — C'est en 565 jours et 6 heures environ que 
la terre accomplit son mouvement de révolution. 

/. — Qu'avons-nous dit du mouvement de rotation ? 

E. — Ce mouvement produit le jour et la nuit. 
/. — Et le mouvement de révolution ? 

E. — Il produit les saisons. 

/. — Je ne vous demanderai pas aujourd'hui des explications 
à ce sujet , vos devoirs par écrit m'ont prouvé que vous l'avez 
suffisamment compris. Mais avant d'entamer tm nouveau sujet, 
j'ai des raisons pour vous poser encore quelques questions répé* 
titoires. 

Vers quelle époque de l'année avons-nous les jours les plus 
longs? 

E, — Les jours les plus longs viennent dans le mois 
de juin. 

/. — Combien de fois, pendant une année, les jours sont-ils 
égaux en durée aux nuits?* 

E. — Deux fois par année les jours ont la même 
durée que les nuits. 4 

/. — Pourriez-vous préciser l'époque ? 

E. — C'est au 2i mars et au 21 septembre que les 
jours ont une durée égale à celle des nuits. 

/. — Outre le soleil, n'y.a-t-il pas d'autres corps qui éclai- 
rent la terre? 

E. — Oui, monsieur, il y a encore les étoiles et la 
lune. 

/. — Eh bien, mes élèves, c'est de la lune que je me propose 
de vous parler aujourd'hui , et dans quelques leçons suivantes. 

Au premier aspect, nous pourrions prendre la lune pour un 
globe de feu ; il n'en est cependant pas ainsi ; la lune est un 
corps opaque, c'est-à-dire sans transparence. Par elle-même elle 
n'a pas de lumière; celle qu'elle envoie à la terre, elle l'em- 
prunte au soleil. Cela n'est pas trop difficile à comprendre : il 
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vous est déjà arrivé, sans doute, de faire refléter la lumière du 
soleil dans un miroir. Eh bien, dans ce cas, qu*est-*ce qui se 
passe? Dans cette salle, par exemple, les rayons solaires ne 
peuvent se porter directement sur ce mur ; cependant si j'avais 
un miroir, et si je l'exposais aux rayons du soleil, ces rayons se 
réfléchiraient dans mon miroir qui, à son tour, les renverrait 
sur le mur, où vous apercevriez un petit espace très-éclairé. 
Cette lumière que vous remarqueriez sur le mur, serait-ce la lu- 
mière du miroir? Certainement non. Elle parvient uniquement 
au mur par l'intermédiaire du miroir. Il en est de même de la 
lune : par elle-même elle n'a pas de lumière, mais elle reçoit 
les rayons de soleil et les renvoie sur la terre. 

Par conséquent, lorsque la lune brille pendant la nuit sur 
notre horizon, recevons-nous encore les rayons du soleil? Oui, 
n'est-ce pas? par l'intermédiaire de la lune, indirectemeiH. 

Passons maintenant à un autre point. 

N'avcz-vous jamais rien remarqué à la surface de la lune? 

E. — Oui , monsieur, j'ai remarqué qu'il y a des 
taches à la surface de la lune. 

/. — On a cru longtemps que les taches qu'on remarque à la 
surface de la lune étaient des mers ; on avait donné à ces préten- 
dues mers différents noms, tels que mer des Crises, mer de la 
Sérénité, etc. Aujourd'hui, les hommes qui s'occupent spéciale- 
ment de la science de Faslronomie croient que ces taches ne sont 
pas des mers, mais de profondes vallées dans lesquelles se per- 
dent les rayons du soleil. 

Le perfectionnement du télescope a permis, depuis , d^explo- 
rcr la lune d'une manière plus particulière; le grand télescope 
d'IIerschcl, célèbre astronome du xviii* siècle, transportait l'ob- 
servateur à quelques lieues de cet astre. On a reconnu, à l'aide 
de ce télescope, que la surface de la lune est un sol bouleversé, 
couvert de montagnes de plus de deux lieues d'élévation, de val- 
lées et de profonds abîmes. 

Plusieurs astronomes ont aussi prétendu qu'il y avait des vol- 
cans dans la lune, et que les aérolithcs, qui sont, comme vous le 
savez, des pierres qui tombent du ciel, n'étaient que des pierres 
lancées par les volcans de la lune. 
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On a cru longtemps aussi que la lune était habitée, et cette 
opinion a encore aujourd'hui beaucoup de partisans. D'autres 
prétendent que la lune est dépourvue d'atmosphère. Or, sans 
atmosphère, des êtres d'une nature semblable à la nôtre ne 
pourraient pas y vivre. En second lieu, la lune employant 
29 1^ jours pour faire son mouvement de rotation, les jours et 
les nuits de la lune sont de 1 4 et de 1 5 de nos jours ; or , pen- 
dant une nuit de i 5 fois 24 heures, il doit y faire un froid in- 
supportable. 

Vous voyez , par tout ce que je viens de vous raconter, 
que les savants ne sont pas d'accord k ce sujet ; mais ces con- 
jectures n'en ont pas moins reçu l'assentiment de plusieurs 
hommes qui, par leur savoir, se sont acquis une réputation 
européenne. 

La lune a aussi une grande influence sur notre globe ; c'est 
son attraction qui soulève les eaux de la mer et produit ainsi les 
marées. Elle exerce enfin une certaine influence sur la tempéra- 
ture de la terre. On a remarqué que les pluies sont, ordinaire- 
ment, plus abondantes lors de la pleine lune et qu'elles dimi- 
nuent lors de la nouvelle lune. 

La lune est h peu près 49 fois plus petite que la terre dont elle 
est éloignée d'environ 86,000 lieues; je dis environ, car, comme 
vous le verrez tout à l'heure, elle en est tantôt plus rapprochée 
et tantôt plus éloignée. ^ 

Voilà que je vous ai donné quelques notions sur la lune en 
général, notions qui vous ont paru assez intéressantes; mais il 
ne sufiBt point d'avoir entendu tout cela, il importe aussi de le 
retenir, et & cet efi^et je vais vous adresser quelques questions 
pour m'assurer si je puis, dans la leçon prochaine, entreprendre 
de vous parler d'un autre point relativement à cette planète. 

Qu'est-ce que la lune ? 

E, — La lune est un corps opaque. 

/. .» Pourquoi dites-vous que la lune est un corps opaque? 

E, — On dit que la lune est un corps opaque, parce 
qu'elle n'est point transparente. 

/. — Pourriez-vous me prouver cela par un phénomène que 
vous avez rémarqué pendant l'été? 

18. 
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Qu'est-il arrivé, par exemple, au soleil le 28 juillet dernier, 
vers 2 heures après midi ? 

E. — Le 28 juillet dernier nous avons eu une 
éclipse de soleil. 
/. — Avons-nous encore vu tout le soleil pendant Téclipse? 
E. — Non, monsieur; au milieu de l'éclipsé on ne 
voyait plus qu'une faible partie du soleil. 
/. — Quelle en était la cause ? 

E, — La cause de ce phénomène était que la lune 
se trouvait justement entre la terre et le soleil. 

/. — Eh bien, si la lune avait été transparente, cela se se- 
rait-il passé ainsi ? 

E, — Non, si la lune avait été transparente, nous 
aurions pu voir le soleil à travers la lune. 

/. — La lune a-t-elle une lumière qui lui soit propre ? 

E. — La lune n*a point de lumière qui lui soit 
propre. 

/. — Cependant elle nous parait brillante ; d*où lui vient 
donc cette lumière? 

E, — Cette lumière lui vient du soleih 

/. — Lorsque, pendant la nuit, la lune brille sur notre hori- 
9)n, recevons-nous encore la lumière du soleil? 

E, — Certainement, d'après ce que vous nous avez 
dit tantôt. 

/. — Comment cela se fait-il donc? 

E. — La lune reçoit les rayons du soleil et les renvoie 
sur la terre. 

/. — Qu'a-t-on pensé longtemps des taches qu'on remarque 
à la surface de la lune ? 

E. — Pendant longtemps on a cru que les taches 
que Ton remarque à la surface de la lune étaient des 
mers. 

/. — Cette opinion était-elle fondée? 

E. — Non; d'après les découvertes postérieures, on 
a reconnu que cette opinion n'est pas fondée. 
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/. -— Que croit-OD maintenant par rapport à ces taches ? 

E. — On croit maintenant que ces taches sont des 
montagnes, des vallées et des abîmes profonds. 

/. — A l'aîde de quoi a-t-on reconnu cela 7 

E. — On a reconnu cela à l'aide du télescope du 
célèbre astronome Hcrschel. 

/. — Est-il plus raisonnable de croire, ou que la lune est ha- 
bitée, ou qu'elle n'est pas habitée? 

E, — Il est plus raisonnable d'admettre qu'elle n'est 
pas habitée. 

/. — Pourquoi cela? 

E, — Parce que l'on croit que la lune est dépourvue 
d'atmosphère ; or, sans atmosphère, des êtres d'une na- 
ture semblable & la nôtre ne pourraient pas y vivre. 

/. — Quel grand phénomène attribue-t-on encore à la puis- 
sance de la lune? 

E. — On attribue encore à l'influence de la lune 
les marées et des changements de température. 

/. — Savez-vous ce qu'on entend par marées ? 

E. — On entend par marée, le flux et le reflux de 
la mer. ^ 

/. — Et que voulez-vous dire par flux et reflux de la mer? 

E, — Le flux est l'action de monter que fait l'eau 
de la mer ; le reflux est l'action de descendre que fait 
l'eau de la mer après son flux. Ces deux actions se 
font alternativement et dans un temps déterminé. 

/• — Quel est le volume de la lune par rapport à celui de 
la terre ? 

E. — Le volume de la lune est environ la quarante- 
neuvième partie du volume de la terre. 

/. — Quelle est la distance de la lune à la terre? 

E. — La lune est éloignée de la terre d'environ 
86,000 lieues. 

/. — Cette distance est-elle toujours la même? 
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E. — Non, la lune est tantôt plus rapprochëe, tan- 
tôt plus éloignée de la terre. 

/. — Prenez vos cahiers de copie, et résumez ce que nous 
avons vu, dans la leçon d*aujourd*hui, par rapport à la lune et 
aux phénomènes qui s'y rattachent. 



QUATRlIlE LEÇON. 

(Suite.) 

Instituteur, — Après les considérations tendant à vous 
foire connaître la nature de la lone, que je vous ai exposées 
dans la leçon précédente, nous nous occuperons aujourd'hui des 
mouvements et des phases de la lune. A cette fin je rappelle- 
rai k votre souvenir l'étude que nous avons foite naguère au 
sujet de la révolutwn de la terre. La figure que j*ai trtcée au 
tableau représente i peu près celle que la terre décrit dans 
l'espace d'un an. 




Pourriez-vous me dire quel est a peu près le rayon de cette 
ellipse G. 

E. — Si j*ai bien retenu, le rayon de Tdlipse G 
est à peu près de 54,000,000 de lieues. 

/. — Outre que ta terre tourne autour du soIeS, comncnt 
toume^-elle encore? 

^. — La terre tourne encore autour de sou axe. 
/. -^ Eh bien , les mouvements de la tune soat tout k fait 
analogues à ceux de la terre. Elle toumi ^aborë autour de 
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notre globe en décrivant dans l'espace de 29 -|* jours une figure 
semblable h la figure H, et qui, est comme vous le voyez , une 
ellipse. 

Comment avons-nous appelé celle que la terre décrit autour 
du soleil? 

E» — Nous avons appelé la figure que la terre 
décrit autour du soleil orbite de la terre, 

/. — Par analogie, comment appellerons-nous celle-ci ? 

E. — On appelle probablement la figure que décrit 
la lune autour de la terre, orbite de la lune. 

/. — D'après ce que je vous ai dit tantôt, pourriez- vous me 
dire quelle est à peu près la longueur du rayon de cette orbite? 

E, — (Pas de réponse.) 

/. — Je vous ai dit que cette distance de la lune à la terre 
est d'environ 86,000 lieues; j'ai dit environ, car, comme vous 
le voyez, elle n*est pas toujours la même. Ainsi, lorsque la lune 
est en I, elle est éloignée de la terre d'environ 79,000 lieues f 
alors on dit qu'elle est à son périgée ; et quand elle est en K^ 
c'est-à-dire le plus éloignée possible de la terre, elle en est à une 
distance de 94,000 lieues, et on dit alors qu'elle esta son apogée. 
Ce sont là les deux distances extrêmes ; mais, pour désigner la 
distance de la lune à la terre, on a pris une moyenne entre ces 
deux nombres, qui est 86,000 lieues. 

Nous avons dit tantôt que la terre, en décrivant son orbite 
autour du soleil, tourne sur elle-même , il en est de même de 
la lune : en même temps qu'elle tourne autour de la terre, elle 
tourne aussi sur elle-même, c'est-à-dire sur son axe. Mais 
il y a ceci de particulier dans ces mouvements, qu'elle emploie 
précisément le même temps pour faire chacun d'eux; c'est- 
à-dire 29 1^ jours. On nomme le premier de ces mouvements 
mouvement de révolution ;^ et le second, mouvement de rota" 
tton. 

Examinons maintenant sa marche autour de la terre. 

La lune est-elle entièrement éclairée par le soleil? 

E. — Non, monsieur, il n'y a qu'une partie de la 
lune qui soit éclairée par le soleil. 
/. — Quelle partie de la surface seulement est éclairée ? 
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E, — C'est toujours la moitié de la surface de la 
lune qui est éclairée. 

/. — De quel côté est toujours tournée cette partie éclai- 
rée? 

E. — La partie éclairée est toujours tournée du côté 
du soleil. 

/. — Pour rendre ceci plus intuitif et pour en faciliter la 
conception, j'ai tracé sur la planche noire quelques figures dont 
je veux me servir dans mes explications. Regardez, les voici. La 
figure S représente le soleil ; la figure T représente la terre et 
les figures A, B, G, D représentent la lune dans ses différentes 
positions par rapport au soleil et à la terre. 




Ainsi, lorsque la lune est au point A, quelle est la partie de 
sa surface qui est tournée vers la terre ? 

E, — La partie de la lune qui est alors tournée vers 
la terre, c'est la partie obscure. 

/. — Pouvons-nous la voir à cette époque? 

E, — Non, monsieur, puisque le côté tourné vers 
la terre n'est pas éclairé , nous ne pouvons pas voir la 
lune. 
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/. — Eh bien, nous avons alors ce qu'on appelle la nouvelle 

LUNE ou CONJONCTION. 

Maintenant, la lune ^a avancer sur son orbite ; à mesure 
qu'elle avancera, nous verrons toujours un peu plus de la par- 
tie éclairée ; lorsqu'elle sera parvenue au point B, quelle partie 
de son orbite aura-l-elle parcourue ? 

E* — Lorsque la lune sera arrivée au peint B, elle 
aura parcouru le quart de sou orbite. 

/. — Quelle partie de la surface éclairée verrons-nous à cette 
époque? 

E. — A cette époque nous verrons la moitié de la 
surface éclairée. 

/. — Et cette moitié de la surface éclairée, quelle partie de 
la lune entière est-elle? 

E. — Elle est le quart de la surface de la lune en«- 
tière. 

/. — C'est donc un quart ou un quartier de la lune entière, 
et comme c'est le premier qui arrive après la nouvelle lune, on 
le nomme premier quartier. 

Qui peut me dire ce que l'on entend par premier quartier de 
la lune ? 

E. -^ Le premier quartier de la lune, c'est lorsque 
celle-ci a parcouru le quart de son orbite et que nous 
voyons, après. la nouvelle lune, la moitié de sa surface 
éclairée. 

/. — Huit jours après, c'est-à-dire quinze jours après la 
nouvelle lune, la lune est parvenue au point G. 

Quelle partie de son orbite a<^t-elle alors parcourue? 

E. •-— Lorsque la lune est arrivée en G, elle a par^ 
couru la moitié de son orbite. 

/. — A cette époque, quelle partie de la surface éclairée 
voyons-nous ? 

E» — Nous voyons al(»*s toute la partie éclairée. 

/• — Et comment cette partie éclairée nous parait-elle? 

E, — Gette partie éclairée nous parait comme une 
surface ronde et pleine^ 
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/. — C'est là ce que nous appelons pleine lune. Ce moment 
est celui de Topposition. Dites-moi maintenant, quand est-ce 
que <oous avens pleine lune. 

E. — Nous avons pleine lune, lorsque la lune a 
parcouru la moitié de son orbite , et que nous voyons 
toute la partie éclairée sous forme de disque. 

/. — A partir de ce moment, les mêmes phénomènes vont 
se représenter, mais dans Tordre inverse. A mesure que la lune 
avancera sur son orbite, nous perdrons toujours un peu plus de 
sa lumière. Lorsqu'elle sera parvenue au point D, quelle partie 
de la surface éclairée verrons-nous encore? 

E. — Lorsque la lune sera arrivée au point D, nous 
joe verrons plus que la moitié de la partie éclairée de la 
lune. 

7. — Nous avons alors ce que l'on appelle dernier quartier. 
Dites-moi maintenant quand nous avons le dernier quartier. 

E. — Nous avons le dernier quartier de la lune, 
lorsque celle-ci est arrivée au point D de son orbite, et 
que nous ne voyons plus que la moitié de la surface 
.éclairée^ 

/. — Voilà ce que Ton appelle les phases de la lune. Ainsi, 
les phases de la lune sont... ? 

E. — Les phases de la lune sont les divers aspects 
sous lesquels la lune se présente à nous. 

/. — Combien y a-t-il de phases? 

E. — Il y en a quatre principales. 

/. — Pourriez-vous les indiquer dans leur ordre successif? 

E. — Les quatre phases de la lune sont^* 1^ nouvelle 
iune; ^ premier quartier ; ^"^ pleine lune; 4" dernier 
quartier. 

I. — Lorsque la lune est nouvelle, elle se lève et se couche 
en même temps que le soleil; lorsqu'elle est au premier quar- 
tier, elle est juste au méridien lorsque le soleil se couche; lors 
de la pleine lune, elle se lève lorsque le soleil se couche ; enfin 
au dernier quartier, elle se lève un peu avant le soleil. 

La terre, comme la lune, reflète dans l'espace les rayons so- 
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laires; la moitié de sa surface est toujours éclairée; elle doit 
donc présenter à la lune les mêmes phases que celle-ci nous 
présente, mais dans Tordre inverse. Ainsi, lorsque la terre a 
nouvelle lune, la lune a pleine terre; lorsque la lune est au 
premier quartier pour la terre, celle-ci est au dernier quartier 
pour la lune, et ainsi de suite. 

Je crois utile, avant d'aller plus loin, de faire une petite revue 
rétrospective, et de vous procurer la satisfaction de me prouver 
que vous avez bien compris les choses que vous avez écoutées 
avec une profonde attention. 

Répondez donc aux questions que voici : 

Combien la lune a-t-elle de mouvements? 

£. — La lune a deux mouvements : le mouvement 
de rotation, et celui de révolution. 

/. — - Elle en a un troisième que l'on nomme libration, mais 
qui ne peut pas entrer dans notre leçon ; ce mouvement est 
presque insensible. 

Combien la lune emploie-t-elle de temps pour faire ces deux 
mouvements ? 

E. — La lune emploie 29 |- jours pour faire ces 
deux mouvements. 

/. — Qu'entend-on lorsqu'on dit que la lune est à son apogée? 

E. — La lune est à son apogée, cela veut dire 
qu'elle est au point de son orbite le plus éloigné de la 
terre. 

/. — A quelle distance de la terre est-elle alors? 

E. — Elle est alors éloignée de la terre de 94,000 
lieues. 

/. — Et comment dît-on pour exprimer le plus grand rap- 
prochement de la lune à la terre? 

E. — Pour exprimer le plus grand rapprochement 
delà lune à la terre, on dit que la lune esta son périmée; 
alors elle est éloignée de la terre de 79,000 lieues. 

/, — Qu'entendez- vous psiV phases de la lune? 

E. — On entend par phases de la lune les divers 
aspects sous lesquels la lune se présente à notre vue. 
4. 19 
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/. — Combien en a-Uelle de principales? 

E. — La lune a quatre phases principales, qui sont : 
la nouvelle lune, le premier quartier, la pleine lune et 
le dernier quartier. 

/. — Quand la lune est-elle en conjonction? 

E, — - La lune se trouve en conjonction, lorsque la 
partie obscure est entièrement tournée vers la terre 
(nouvelle lune). 

/. — Quand est-elle en opposition ? 

E, — La lune est en opposition lorsque sa surface 
éclairée est tournée vers la terre. 

/. — Pourriez-vous me dire vers quelle époque la lune se 
lève lorsqu'elle est nouvelle? 

E. — Lorsque la lune est nouvelle, elle se lève et se 
couche en même temps que le soleil. 

/. — Lorsque la lune est au premier quartier, ou se trouve- 
t-elle lorsque le soleil se couche? 

E, — La lune étant au premier quartier se trouve 
justement au méridien lorsque le soleil se couche. 

/. — Quand la lune se lève-t-elle lorsqu'elle est en opposi- 
tion? 

E. — Lorsque la lune est en opposition, elle se lève 
quand le soleil se couche. 

/. — Et quand elle est au dernier quartier ? 

E. — Au dernier quartier, elle se lève un peu 
avant le soleil. 

/. — Sous quel aspect la lune nous apparait-elle lorsqu'elle 
est au premier quartier? 

E. — Elle nous apparaît sous la forme d'un detitt- 
cercle ou d'un croissant. 

J. — - D'après notre figure, pourriez-vous me dire de quel 
côté se tournent les extrémités de ce croissant, suivant que la 
lune est au premier ou au dernier quartier? 

E. — Lorsque la lune est au premier quartier, les 
extrémités du croissant sont tournées vers l'orient ; et 
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elles sont tournées vers Toccident lorsque la lune est 
au dernier quartier. 

Instituteur, — II me reste encore à vous expliquer, par 
rapport & la lune, un phénomène très-curieux; phénomène qui 
se présente assez souvent et que tout homme ayant reçu un 
peu d'instruction devrait connaître, afin de pouvoir comprendre 
les belles paroles du prophète : «c Les cieux racontent la gloire 
de Dieu et le firmament manifeste ses œuvres. » Je veux vous 
parler de Véclipse de lune. 

Vous rappelez'-vous encore quelles causes nous avons assi- 
gnées aux éclipses de soleil? Pour vous faire bien comprendre ce 
qui a rapport à l'éclipsé dont j'ai l'intention de vous parler, j'ai 
tâché de rendre la démonstration intuitive, et, à cette fin, j'ai 
pris, comme vous voyez, deux cercles d'osier dans chacun des- 
quels on a fait passer une pomme; l'une de ces pommes est plus 
grosse que l'autre; j'ai encore une troisième pomme plus grosse 
que les deux premières, et percée d'un clou, par exemple : 




En examinant bien la figure qui se trouve au tableau ( voir 
la page 218), pourriez-vous me dire dans quelle phase de la 
lune ont lieu les éclipses de soleil? 

Elève. — Les éclipses de soleil ont lieu lorsqu'il y a 
nouvelle lune. 

I. — Et celles de lune ? 

E. — Les éclipses de lune ont lieu lorsqu'il y a 
pleine lune. 

/. — A la seule inspection de la figure ci-dessus, on pourrait 
croire qu'il devrait y avoir deux éclipses tous les 29 jours et 
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demi; une éclipse de soleil lorsque la lune est en conjonction, 
et une éclipse de lune lorsqu'elle est en opposition. Cependant 
il n'en est pas ainsi , et en voici la raison : le plan de l'orbite 
de la lune est incliné sur le plan de l'orbite de la terre ; c*est-à- 
dîre que si nous représentons l'orbite terrestre et l'orbite lu- 
naire par ces deux cercles d'osier et P, ces deux orbites ne 
sont pas disposées de celte manière (dans le même plan), mais 
elles sont inclinées l'une sur l'autre, comme ceci. (L'instituteur 
incline le cercle qui représente l'orbite de la lune sur celui qui 
représente celle de la terre.) 

Par conséquent, lorsque la lune se trouve en conjonction ou 
en opposition , elle n'est pas toujours en ligne droite avec la 
terre et le soleil. 

Ainsi, si je représente le soleil , la terre, et la lune par ces 
pommes S, T, L, la terre et la lune pourront très-bien se mou- 
voir sur leurs orbites sans se dérober les rayons solaires. Lors- 
que la lune sera en conjonction, par exemple, dans cette posi- 
tion (L'instituteur incline le cercle figurant l'orbite de la lune, 
sur celui qui représente l'orbite de la terre, et il place la 
pomme L , qui simule la lune , entre celles qui figurent le soleil 
et la terre, comme l'indique la figure), par où passeront les 
rayons du soleil pour arriver à la terre ? 

E, — Les rayons du soleil, pour arriver à la terre , 
passeront à côté de la lune et iront toucher la terre. 

/. — Pourquoi les rayons pourront-ils passer i>ar là? 

E. — Parce que le soleil, la terre et la lune ne sont 
pas en ligne droite. 

/. — Mais pourquoi ne se trouvent-ils pas en ligne droite ? 

E. — (Pas de réponse.) 

/. — Voyez-vous bien comment est disposée l'orbite de la 
lune par rapport à celle de la terre? 

E. — L'orbite de la lune est inclinée sur celle de 
la terre. 

/. — Sans cette inclinaison de l'orbite de la lune sur celle 
de la terre, le soleil, la terre et la lune seraient en Ugne droite 
chaque fois que celle-ci se trouverait en conjonction ou en op- 
position. Si l'orbite de la lune, au lieu d'être inclinée sur celle 
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de la terre, était, dans le même plan, comme ceci (rinstituteur 
aura soin de placer les deux orbites dans le même plan et de 
mettre la lune en conjonction ou en opposition ), comment se- 
raient disposés le soleil, la terre et la lune, chaque fois que celle- 
ci serait en conjonction ? 

E» -^ Le soleil, la terre et la lune seraient alors 
chaque fois disposés en ligne droite. 

/. — Qu'aurions-nous alors dans chaque lunaison ? 

E. -— Nous aurions dans chaque lunaison deux 
éclipses. 

/. — Et d'où vient que le soleil, la terre et la lune ne sont 
pas en ligne droite chaque fois que la lune se trouve en con- 
jonction ou en opposition? 

E, — Cela provient de l'inclinaison de l'orbite de 
la lune sur celle de la terre. 

/. — Pourquoi donc n'avons<-*nous pas deux éclipses dans 
chaque lunaison ? 

E. •— « C'est pour la même raison, parce que l'orbite 
de la lune est inclinée sur l'orbite de la terre. 

/. — Maintenant, comment se fait-il que le soleil et la lune 
sont quelquefois éclipsés? 

E. — (Pas de réponse.) 

/. — Voici comment i L'orbite de la terre et celle de la lune 
varient de position dans l'espace ; elles sont tantôt disposées 

comme ceci , tantôt comme cela (On sait que 

les éclipses sont dues au mouvement de la ligne des nœuds. 
L'instituteur doit rendre cette idée sensible sans l'expliquer, en 
faisant simplement mouvoir le cercle d'osier qui représente Tor- 
bite lunaire.) Il arrive donc quelquefois, lorsque la lune est en 
conjonction ou en opposition, qu'elle se trouve en ligne droite 
avec la terre et le soleil. Si la lune est en conjonction, il y a 
éclipse de soleil; si elle est en opposition, il y a éclipse de lune. 

Les éclipses sont totales ou partielles : elles sont totales lors- 
que la lune ou le soleil disparaissent totalement à nos yeux, et 
elles sont partielles lorsqu'ils ne disparaissent qu'en partie. 

Dites-moi maintenant ce que vous entendez par éclipse. 

19. 
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£*. — Une éclipse est la disparition totale ou par- 
tielle du soleil ou de la lune. 
/. — Dans quelle phase de la lune ont lien les éclipses de soleil? 

E» — Les éclipses de soleil ont lien lorsqne la lune 
est en conjonction, c'est-à-dire lorsque la lune Tient 
s'interposer entre le soleil et la terre, et qu'elle se trouve 
en ligne droite avee le soleil et la terre. 
/. — Et les éclipses de lune? 

E. — Les éclipses de lune ont lieu lorsque la terre 
se trouve entre le soleil et la lune et que eelle-ci est en 
opposition. 

/. — Pourquoi n'avons-nous pas deux éclipses dans chaque 
lunaison ? 

E. — Nous n'avons pas deux éclipses dans chaque 
lunaison, parce que l'orbite de la lune est inclinée sur 
celle de la terre. 

/. — Quand les éclipses sont-elles totales? 

E. — Les éclipses sont totales lorsque la lune ou 
le soleil disparaissent totalement. 

/. — Quand sont-elles partielles ? 

E. — Elles sont partielles lorsque la lune ou le 
soleil ne disparaissent qu'en partie. 

/. — Mes enfants, nous savons quel cbarme répand sur la 
nature entière la douce lueur de la lune ; mais ce eorps céleste 
nous est encore utile sous d'autres rapports. Il a servi à r^ler 
le calendrier, et il sert encore à cet usage chez les peuples arriérés 
dans la science. Pour établir les calculs astronomiques, la lune 
sert de guide aux saVants qui font de l'astronomie une étude 
spéciale. Et si vous pensez à cette heure aux voyageurs et 
aux navigateurs, quelle réflexion ferez-vous par rapport à Futi- 
lité de la lune? 

Reconnaissons donc encore ici, entre mille autres occasions, 
la puissance, la bonté et la sagesse infinies du Créateur. 

/. — Préparez-vous à écrire, et tachez de faire une rédac- 
tion convenable ayant pour sujet les phases de la lune. 



XVI 



MÉTHODE D'HISTOIRE. 



CHAPITRE PREMIER. 

BUT ET NÉCESSITE DE l'eNSEIGNEBIENT DE l'HISTOIRE. 

Les pédagogues modernes reconnaissent unanimement qu'il 
n'est aucune des branches d'instruction dans laquelle on puisse se 
borner exclusivement au mécanisme ; que toutes, au contraire, 
doivent contribuer pour une part plus ou moins large au dévelop- 
pement de rintelligence , à la formation du caractère , h Féveil 
de nobles sentiments. En un mot, il s'agit de rechercher, dans 
chacune déciles, un moyen plus ou moins propre à conduire vers 
le grand but qui est de former l'homme tout entier, l'homme 
religieux et moral, l'homme inteUectuel comme aussi l'homme 
physique et sociable. 

L'enseignement de l'histoire, par sa nature même, tend vers ce 
but d'une manière toute spéciale. 

Cette science exerce une influence heureuse sur toutes les 
facultés intellectuelles : elle fait naître des idées, elle anime, elle 
développe et forme l'esprit et le cœur. En alimentant l'ima- 
gination par une foule de représentations diverses, elle offre en 
même temps à l'esprit des matériaux abondants sur lesquels il 
peut convenablement s'exercer. Sur ce vaste terrain où l'ivraie 
croit à côté du bon grain, l'élève s'habitue à distinguer le bon 
du mauvais, le vrai du faux. L'histoire, en ouvrant aux regards 
un trésor immense de faits remarquables, exerce la mémoire de 
l'élève ; elle le force à se créer des représentations à l'aide des- 
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quelles il établit entre le passé et le présent des comparaisons 
qui lui font préjuger l'avenir avec plus ou moins de fondement. 

L'enseignement de l'histoire contribue à la formation du sen- 
timent esthétique, il provoque et dirige le goût. £n déroulant 
une foule de graves événements ou de calamités, en exposant 
les traits des caractères les plus nobles, en même temps que les 
actions les plus basses, l'histoire fait naître le sentiment du vrai, 
de la justice et de la morale, et exerce ainsi une grande influence 
sur la volonté des enfants. En rappelant les victoires remportées 
avec l'aide de la Providence ou l'heureuse issue que l'intervention 
divine procure à quelque événement important , elle ouvre les 
âmes au vrai et au bien. Enfin elle enthousiasme pour le per- 
fectionnement du genre humain et pour la gloire de Dieu. 

Nous arrivons maintenant à la question de savoir comment il 
faut étudier l'histoire pour atteindre le but proposé. L'examen 
de cette question complétera notre exposé. 

D'après nous, pour étudier l'histoire, il ne suffit point de con- 
naitre quelques faits recueillis isolément dans ce champ immense, 
ni d*en réunir entre eux un certain nombre et d'en former une 
nomenclature par ordre de dates; ceci ne demande qu'une 
mémoire qui saisit vite et retient fidèlement; mais ce qui 
importe surtout et ce dont on s'occupe le moins, c'est d'appeler 
sur ces faits l'attention et le jugement. Pour nous, les connais- 
sances historiques ne se bornent pas à retenir par cœur une 
série de tableaux synoptiques, chronologiques et autres, à réciter 
une foule de noms propres et de dates. Nous exigeons, de celui 
qui a étudié l'histoire , une idée claire du passé ; nous voulons 
qu'il soit en état de suivre, à travers les siècles, le cours naturel 
des événements et le développement du genre humain , et d'y 
découvrir les causes qui ont amené les bouleversements chez 
les nations principales. Les bonnes études historiques nous 
fourniront en outre le moyen déjuger certains faits importants, 
de caractériser certains personnages et d'apprécier la condition 
des peuples, leurs principes et leurs formes politiques et gouver- 
nementales. 

Enfin l'étude de l'histoire doit nous amener à reconnaître de 
la manière la plus manifeste, dans ce merveilleux enchaînement 
des faits, des événements, la présence d'une main puissante et 
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mystérieuse qui les dirige, et h nous pénétrer de la vérité de ces 
belles paroles de Fénelon : Vhomme s'agite et Dieu le mène. 

Elle doit nous montrer que la décadence, la ruine de la reli- 
gion et des mœurs amène infailliblement la ruine et la misère 
des peuples. • 

Il est évident que la nature des écoles primaires ne permet pas 
de donner à renseignement de l'histoire assez d'extension pour 
embrasser tous les points indiqués; mais rien n'empêche de 
86 rapprocher de ce but, et de donner par conséquent aux 
enfants d'une première division des écoles primaires : 

DANS LE PREMIER COURS, 

i** Une connaissance des hommes remarquables et des faits 
qui ont une influence extraordinaire et continue , et spéciale- 
ment de ceux qui se rapportent à notre pays; 

DANS LE DEUXIÈME COURS, 

â* Une connaissance plus détaillée de l'histoire de la patrie et 
spécialement des faits heureux pour le paySy et qui sont de no- 
ture à lier les biographies des personnages dont il a été question 
dans le premier cours et à compléter de cette manière l'histoire 
de la patrie; 

DANS LE TROISIÈME COURS, 

3*! Un aperçu général sur l'histoire universelle des peuples et 
la nomenclature des principaux événements. Quelques indica^ 
tions sur la chronologie. 

Si l'on néglige, dans l'enseignement de l'histoire, de porter 
son attention sur les points qui viennent d'être indiqués, cet 
enseignement n'est plus qu'un simple exercice de mémoire qui 
n'a aucune influence ni sur l'esprit ni sur le cœur ; il ne serait 
que d'une mince utilité en supposant même que les élèves par- 
vinssent k réciter par cœur tous les tableaux historiques et toutes 
les nomenclatures possibles. ' 

Exclure de l'école primaire cette branche d'instruction, ce se- 
rait non-seulement priver les enfants d'un moyen efficace de se 
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former des idées, mais ce serait encore leur fermer un des meil- 
leurs livres des révélations divines. 

L'absence de toute connaissance historique fait naître chez l'é- 
lève de l'indifférence (iour les événements qui se déroulent autour 
de lui. Dans une ignorance complète de l'histoire, on ne peut 
avoir un sentiment bien vif de patriotisme. Nous concluons donc 
que l'enseignement de l'histoire, dans quelque mesure que ce 
soit, est un besoin pour l'école du peuple comme pour les écoles 
d'un degré supérieur. 

Nous savons très-bien que fort souvent les circonstances lo- 
cales ne permettent pas de consacrer à cette branche une ou 
plusieurs heures par semaine ; mais rien n'empêche de famih'a- 
riser les élèves avec quelques fragments historiques dans les le- 
çons de lecture, de style, d'orthographe, de mémoire, etc. Quoi- 
qu'un enseignement ainsi présenté, c'est-à-dire rattaché à une 
branche considérée comme plus importante, reste toujours très- 
défectueux, très-imparfait, cela vaut mieux, en tous cas, que de 
le négliger entièrement; au moins on aura ainsi la satisfaction 
de faire naître le goût de l'histoire ; ce sera toujours un fonde- 
ment sur lequel l'avenir peut-être verra s'élever un édifice plus 
solide et mieux construit. 



CHAPITRE II. 

MÉTHODE PROPRENENT DITE. 

La manière de procéder dans ce genre d'enseignement est très- 
diverse : les uns veulent employer destableatuc, d'autres un pro- 
cédé synchronistique; un troisième recommande la méthode 
progressive, tandis que le quatrième préfère la méthode régres- 
sive ; enfin il est encore question d'une méthode pragmatique et 
pratique. 

Si l'on n'avait en vue un résultat plus noble que de charger 
la mémoire des élèves de faits et de dates historiques sans se 
préoccuper de savoir s'ils parviendront à y mettre de l'enchaî- 
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nement et à en tirer des conséqueuces , nous concevrions 
qu'un enseignement par tableaux, un enseignement de pure mé- 
moire pût suffire. Mais un instituteur intelligent ne pourra se 
contenter d'un pareil résultat ; il mettra sans doute l'histoire 
au-dessus de ces exercices mécaniques et la traitera de manière 
h se rapprocher plus ou moins du but indiqué précédemment. Il 
n'y arrivera que par remploi de la méthode pragmatique, c'est-à- 
dire en faisant considérer les faits importants dan^ leurs rapports 
comme causes et effets, en amenant les élèves à les déduire les 
uns des autres, et enûn en appliquant les résultats de ces consi- 
dérations à la vie pratique, de manière h rendre cet enseignement 
aussi utile que possible. C'est ainsi qu'on ne se bornera pas, dans 
rhistoire des Croisades , à dire : <c Dans le onzième siècle les 
chrétiens de l'Occident entreprirent des croisades contre les 
infidèles, qui alors occupaient la terre sainte, etc.; » mais on 
exposera quelques détails des causes qui provoquèrent cette 
héroïque et sainte entreprise; on indiquera quelle influence tm- 
portante ces migrations des peuples de l'Ouest ont exercée sur 
V esprit religieux, sur la vie sociale, commerciale et politique^ 
quels résultats elles ont produits pour les arts, les sciences et 
l'industrie, etc., etc. Ainsi encore on ne dira pas seulement, en 
parlant de Charlemagne, qu'il était fils de Pépin le firef, qu'il na- 
quit le JO avril 742 à Jupille, qu'il fut sacré ou couronné l'an 
800 à Aix-la-Chapelle où il mourut en 814, etc. ; mais on atti- 
rera l'attention des élèves sur les dispositions bienfaisantes de 
ce grand homme ; on le leur présentera par exemple sous un 
triple point de vue : comme guerrier, comme législateur et 
comme protecteur des arts et des sciences (1). 

<t La meilleure manière de composer et d-^étudier l'histoire, dit 
Polybe, est de ne pas se borner au simple récit des faits, du gain 
pu de la perte d'une bataille, de l'agrandissement ou de la chute 
des empires, mais d'en approfondir les raisons et d'en lier en- 
semble toutes les circonstances et les suites ; de démêler, s'il se 
peut, dans chaque événement les desseins secrets et les ressorts 



(1) Foir la leçon pratique plus loin, à la suite de Pexpositiou théorique de 
cette méthode, ayant pour sujet : Charlemagne considéré comme législateur j 
comme guerrier et comme protecteur des arts et des sciences. 



252 PÉDAGOGIE ET MÉTHODOLOGIE. 

cachés ; de remonter jusqu'à l'origine des choses, et aux prépara- 
tions les plus éloignées ; de bien discerner les causes véritables 
d'une guerre d'avec les prétextes spécieux dont on les couvre, et 
surtout d'être attentif à ce qui a décidé du succès d'une entre- 
prise, du sort d'une bataille, de la ruine d'un État. 

i> Sans cela, dit-il, l'histoire fournit au lecteur un spectacle 
agréable, mais non une instruction utile ; elle sert à contenter la 
curiosité dans le moment, mais elle n'est d'aucun usage dans la 
suite pour la conduite de la vie. » 

On n'omettra pas de faire remarquer comment l'éducation 
domestique qu'a reçue tel ou tel grand homme a produit sur son 
caractère tel effet, et que cette disposition de caractère a eu telle 
conséquence. 

L'histoire traitée de cette manière {pragmatiquement) acquiert 
de la vie, de l'attrait pour les enfants, et exerce sur eux la plus 
heureuse influence. On peut d'ailleurs joindre à ce procédé prag< 
matique l'enseignement par tableaux. Les connaissances histo- 
riques s'appuient trop sur la mémoire pour que l'on puisse dire 
que les tableaux historiques ne contribuent pas essentiellement à 
la soulager, u Le premier soin que l'on doive apporter dans l'étude 
de l'histoire en général , dit RoUin , est d'y mettre beaucoup 
d'ordre et de méthode, afin de pouvoir distinguer nettement les 
faits, les personnes, les temps, les lieux, et c'est à quoi peuvent 
contribuer la chronologie et la géographie, qu'on a raison d'ap- 
peler les deux yeux de l'histoire, puisqu'elles y répandent beau- 
coup de lumière, et qu'elles en écartent toute confusion. » 

Quand nous recommandons l'étude de la chronologie, nous 
sommes bien éloigné de vouloir jeter les jeunes gens dans l'exa- 
men des questions difficiles et épineuses que cette matière peut 
faire éclore, et dont la discussion appartient aux érudits. Il suffit 
d'avoir une idée nette et distincte , non de j'année précise de 
chaque fait particulier , ce qui irait à l'infini et causerait de la 
confusion, mais des faits en masse et en général du siècle où sont 
arrivés les événements les plus considérables. 

C'est pourquoi nous recommandons aux instituteurs d'exiger 
de leurs élèves qu'ils se fassent des tableaux renfermant les 
époques principales accompagnées de quelques courtes indica- 
tions. A cette fin on tracera sur une grande feuille de papier, 
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pour l'histoire aDcienne, une colonne consacrée à chaque millé- 
naire, et ensuite, pour l'histoire moderne, une colonne réservée 
à chaque siècle. Pendant les leçons, l'instituteur annotera dans 
la colonne convenable les noms des personnages les plus impor- 
tants, renonciation des principaux faits. Il est bon d'exposer ce 
tableau continuellement sous les yeux des élèves. On évite ainsi 
d'accabler leur esprit sous une multitude de dates, chose en 
quelque sorte inutile, puisque au bout d'un certain temps on les 
a souvent confondues et même oubliées. On comptera toujours 
par siècles avant et après Jésus-Christ. 

La méthode à suivre dans l'enseignement d'une branche quel- 
conque comprend les indications préparatoires ; nous admettons 
aussi un enseignement historique préparatoire. Nous ne parta- 
geons pas à ce sujet l'opinion de ceux qui, comme exercices 
préparatoires, proposent des fragments isolés pris dans l'his- 
toire générale. Il ne faut pas se faire illusion : ce n'est pas là un 
moyen d'inspirer du goût pour cette science, ou de disposer les 
élèves à s'en occuper. Nous croyons que c'est aller diamétrale- 
ment contre le but qu'on se propose. 11 est beaucoup plus utile 
de commencer par les sujets que nous avons indiqués plus haut 
et d'adopter la marche suivante. 



PREMIER COURS. 

( COURS PRÉPARATOIRE. ) 

Biographies des hommes remarquables, afin d'inspirer aux en- 
fants l'amour de la patrie, d'exalter leurs âmes et d^ennoblir 
leurs cœurs par des exemples tirés de la vie de ces grands 
hommes. 

On choisira particulièrement les biographies auxquelles on 
peut rattacher toute une époque, de manière à former un noyau 
autour duquel viendront se grouper toutes les autres parties. 
L'exposition doit être telle, que les élèves acquièrent une repré- 
sentation exacte de l'époque ainsi que des personnages, objets de 
4. 20 
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la leçon. En étudiant les grands hommes, les personnages célè- 
bres qui se sont distingués en bien ou en mal dans chaque 
nation, il faut s*appliquer avec soin à étudier le génie, le natu- 
rel, les vertus, les défauts, les qualités particulières et person- 
nelles, en un mot, un certain fonds d'esprit et de conduite qui 
domine chez eux, et qui les caractérise; car c'est là proprement 
les connaître. Autrement on n'en voit que la surface et les 
dehors , et ce n'est pas par un vêtement ni même à la figure 
qu'on apprécie les hommes et qu'on peut les juger. Il ne faut pas 
croire non plus que ce soit principalement par les actions d'éclat 
qu'on les peut connaître. Quand ils se donnent en spectacle au 
public , ils peuvent se contraindre , en prenant pour quelque 
temps le visage et le masque qui conviennent au personnage qu'ils 
ont à soutenir. C'est dans le particulier, dans l'intérieur, dans le 
cabinet, dans l'intimité, qu'ils se montrent tels qu'ils sont, sans 
déguisement et sans apprêt. C'est là qu'ils agissent et qu'ils par- 
lent d'après leur nature. 

Aussi c'est surtout par ces côtés qu'il faut étudier les grands 
hommes, afin de porter sur eux un jugement certain. 

i® Préliminaires» 

a. Origine des Belges. 

6. Bornes et aspect de la Belgique ancienne. 

c. Situation des six principaux peuples de la Belgique ancienne. 

d« Mœurs et habitudes des Nerviens. 

e. Alœurs et habitudes des Alénapiens. 

I. Boduognat (!]• 

(Bataille de Prcsics.) 

II. Ambiorix. 

(Révolte des Belges.) 

III. Clovis. 

(Influence du peuple franc sur notre pays.) 

IV. Pépin de Landen. 

V. Pépin de HerstaL 

(1 ) On trouve ces biographies dans le Nouveau Livré de lecture, par Th. Braun, 
Bruxelles, 1855, P. Parent, éditeur. 
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VI. 


Charles Martel. 


VIL 

VIII. 

IX. 


Pépin le Bref. 
Charlemagne. 
Baudouin Bras-de-Fer, 


X. 

XI. 


Godefroid de Bouillon, 
Charles le Bon. 


XII. 


Thierri d'Alsace. 


XIII. 
XIV. 


Baudouin de Constantinople. 
Jean /«'. 


XV. 

XVI. 

XVII. 


Jacques Van Artevelde. 
Philippe le Bon. 
Charles le Téméraire. 


XVIII. 
XIX. 
XX. 
XXI. 


Marie de Bourgogne. 
Charles-Quint. 
Comte d'Egmont. 
Roland de Lattre. 


XXII. 


Albert et Isabelle. 


XXIII. 
XXIV. 


Juste Lipse. 
Rubens. 


XXV. 


Louis XIV. 


XXVI. 


Marie-Thérèse. 


XXVII. 

XXVIIL 

XXIX. 


Joseph II. 
. Napoléon. 
Le chanoine Triest. < 


XXX. 


La révolution belge. 



Quant à la manière de traiter ces différents sujets, afin d'at- 
teindre le but proposé, nous recommandons Tobservalion des 
points suivants : 

V L'instituteur, prenant un maintien et un langage appropriés 
au sujet, exposera d'abord lui-même la biographie. Cette notice 
sera rédigée en termes très-simples, dégagée de détails trop éten- 
dus; il ne faut pas se perdre dans l'énumération des faits acces- 
soires. £n détaillant trop minutieusement , on s'expose à sur- 
charger la mémoire des élèves qui ne parviennent pas à saisir 
un aperçu exact de l'ensemble. Il est complètement inutile de 
les entraîner dans des détails dont le résultat serait de rendre 
obscur pour eux un enseignement qui doit tendre à élever leur 
esprit en l'éclairant. 
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â"* L*instituteur posera des questions bien choisies dans le but 
unique de graver la matière dans la mémoire. Il fait ensuite ré- 
péter le sujet, soit en partie, soit entièrement , sans cependant 
exiger un récit littéral. Une trop grande exigence à cet égard se- 
rait plus nuisible qu'utile. Mais comme il ne s*agit pas ici d'une 
répétition machinale du récit, il faut nécessairement provoquer 
chez les enfants des réflexions et les amener par d'autres ques- 
tions & se former une opinion sur les faits et les personnages mis 
en scène. Cette opinion , l'instituteur la leur fera formuler en 
termes propres & les convaincre que cette récitation ne doit pas 
être une simple affaire de mémoire, mais bien un travail de l'in- 
telligence, un produit de la réflexion. C'est le seul moyen de 
rendre cet enseignement fructueux et d'agir avec succès sur l'es- 
prit et sur le cœur des élèves ; c*est un procédé efficace , nous 
semble-t-il, pour donner de l'attrait à cette étude qui, sans cela, 
n'est qu'une aride leçon de mémoire. 



DEUXIÈME COURS. 

Dans le premier cours, il s'agit, nous venons de le dire, de 
communiquer aux élèves la connaissance de diverses biographies. 
On a enrichi leur mémoire de tableaux historiques, cfue dans ce 
deuxième cours on doit réunir afin d'en constituer un ensem- 
ble chronologique, et de donner un cours d'histoire nationale 
plus complet. Par une exposition acroamatique , l'instituteur 
développe les faits, il indique les personnages qui dans l'ordre 
des temps viennent s'intercaler entre ceux dont il a été question 
dans le cours précédent. Les réflexions morales ne doivent pas 
dépasser de justes bornes, ni se multiplier au point de rendre la 
leçon ennuyeuse. L'instituteur préviendra cet inconvénient en 
rédigeant et en présentant la matière de façon h s'emparer de 
l'attention de la classe et à prendre de l'empire sur l'esprit de 
ses auditeurs. 

On procède dans ce cours d'une manière analogue à celle que 
nous avons exposée pour le précédent et que nous nous sommes 
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efforcé de reudre le plus claire possible par le modèle catëché- 
tique, que l'on trouvera plus loin. L'instituteur, au commence- 
ment de la leçon, annonce un nouveau fait historique remarquable. 

Aujourd'hui, dit-il, mes ëlèws, je vous parlerai d'un événe- 
ment très-important, et qui est connu sous le nom de : Hoirible 
massacre des Éburons ( 53 ). L'instituteur, dans le récit acroama- 
tique qu'il doit faire par cœur et en conformant le ton de sa 
voix et l'expression de sa physionomie à l'importance des faits et 
aux nuances dont ils se colorent, s'interrompra de temps en 
temps pour adresser aux élèves des questions examinatoires et 
euristiques, et ensuite encore pour leur montrer sur la grande 
carie le lieu où se passe le fait historique. Les élèves, ayant pris 
les notes nécessaires pour remplir les colonnes de leur cahier 
synchronique, seront ensuite tenus de répondre aux différentes 
questions dont nous avons montré l'utilité dans le premier cours. 

Tous les sujets traités dans le cours de biographies se repré- 
sentent ici comme étant en rapport avec les faits nouveaux ; il 
faudra les répéter brièvement pour ne pas interrompre l'ordre 
chronologique et afin de conserver, par cette répétition, dans la 
mémoire des élèves les choses apprises antérieurement. 

J. — NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 

(Répétition. — Voir premier cours.) 

i° Connaissance géographique de la Gaule et de la Germanie; 
2** Bornes et aspect de la Belgique ancienne ; 
Z^ Mœurs et habitudes des Ner viens (descendants des Germains) j 
4® Mœurs et habitudes des Ménapiens (descendants des Gaulois). 

I. — Boduognat. 

a. Bataille de Presles ; 

6. Sort des Atuatiques ; 

c. Résistance héroïque des Morins et des Ménapiens. 

II. — Ambiorix. 

a. Massacre des camps de Sabinus et de Cotta, et siège du camp de 
Cicéron ; 

6. Horrible massacre des Éburons (53) ; 
c. Soumission complète de la Belgique (49). 

20. 
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B. — DOMINATION ROMAINE. 

|o Repeuplement des contrées désertes : a. les Tongrois; 6. les 
Taxandres, peuples germains, transportés entre le Rhin et la Meuse, 
par Auguste et Tibère ; 

jt^ Le christianisme s*introduit dans le pays. Influence salutaire 
qu*il exerce sur la civilisation ; 

3® Origine de quelques villes ; 

4° Invasion des peuples barbares. 

C. — DOMINATION DES FRANCS. 

1° Origine des Francs. Leur établissement dans le nord de la Bel- 
gique (409); 

2» Pharamond élu roi (420) ; 

3° Glodion uni à Aétius , général romain ; défaite complète d*Attila, 
roi des Huns (451). 

III. — Clovis. 

a. Ses exploits , sa conversion , son caractère , le bien quMl fit h la 
Gaule en travaillant à son unité ; 
6. Partage des États de Clovis (511) ; 

c. Réunion des quatre royaumes (558) ; 

d. Nouveau partage du territoire franc (561) ; 

e. Lutte des Austrasiens et des Neustricns (571). 

D. — MAIRES DU PALAIS. 

IV. — Pépin de Landen. 

Grimoald veut usurper le trône d^Austrasie en faveur de son 
fils (656). 

V, — Pépin de fferstal. 

VI. — Charles Martel, 
a, La bataille de Poitiers (732). 

VII. — Pépin le Bref. 

VIII. — Charlemagne. 

a. Partage du vaste empire de Charlemagne (traité de Verdun, 843); 
6. Royaume de Lotharingie (855) ; 
c. Invasion des Normands. 
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IX. — Batidouin Bras-de-Fer, 

a. Les Normands sont .chassés de la Lotharingie, par Arnould (801) ; 

b. Régnier au Long-Col ; 

c. Division du duché de Lotharingie ; 

d. Bataille de Florenne (1015); 

e. Réunion de la Flandre et du Hainaut; 

f. Assassinat de Godefroid le Bossu (1076). 

X. — Godefroid de Bouillon. 

» 

a. Les croisades ; 

6. Godefroid, premier comte de Lôuvaîn, est élu duc de Brabant. 

XI. — Charles le Bon. 

XII. — Thierri d'Alsace. 

a. Réunion de la Flandre et du Hainaut , sous Baudouin le Coura- 
geux (11 9â) ; 
6. Bataille de Neuville sur Mehaîgne. 

XIII. — Baudouin IX. 

a. Bataille de Bouvines (1314) ; 

b. Séparation du Hainaut et de la Flandre (lâSO). 

XIV. — Jean /«'. 

« 

a. Réunion du Limbourg au Brabant (1288) ; 
6. Assemblée de Cortemberg ; 

c. BaUilledeGroningue(1303); 

d. Révolte des Flamands contre Louis de Crécy. 
1« Les Brugeois (1325) ; 

â<> La Flandre entière (1328) dirigée par Nicolas Zannekin. 

XV. — Jacques Van Artevelde. 

a. Guerre entre le comte de Flandre et Vcnceslas , duc de Brabant 
(prise de Bruxelles) ; 

6. Révolte des Louvanistes (1 360) ; 

c. Révolte des Gantois contre Louis de Maie (1378) ; 

d. Bataille de Roosebeke (1 382) ; 

e. Réunion de la Flandre au duché de Bourgogne (1384) ; 

f. Antoine de Bourgogne est nommé ruwaert du Brabant (14(^). 
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XVI. — Philippe le Bon. 

a, Jacqueline de Bavière (1448-1436) j 

6. Réunion du Hainaut , du duché de Brabant et du Limbourg à la 
Bourgogne ; 

c. Réunion du Namurois à la Bourgogne (1450) ; 

d. Réunion du Luxembourg (1451). 

XVII. — Charles le Téméraire. 
XVIII. — Marie de Bourgogne. 

a. Mariage de Philippe le Beau et de Jeanne d'Espagne (1496) ; 
6. Régence de Marguerite. 

XIX. — Charles-Quint. 
XX. — Egmont. 

a. Victoires de Saint-Quentin et de Gravelines (1557) ^ 
6. Régence de Marguerite de Parme \ 

c. Troubles dans les Pays-Bas (1566-1575) ; 

d. Suite de la guerre, par Requesens (1575-1576); 

e. Don Juan d'Autriche (1576-1578) ; 

f. Alexandre Farnèse (1578-1592); 

g. Prise d'Anvers ; 

h. Destruction de la flotte V armada. 

XXL - Roland de Lattre (1520-1595). 

XXII. — Albert et Isabelle (1595-1633). 

XXIII. — Juste Lipse (1547-1606). 

XXIV. — Rubms (1577-1640). 

XXV. — Louis XIV. 

a. Bataille de Ramillies (1706). 

6. Supplice de François Agneessens (1720) ; 

c. Compagnie de commerce d'Ostende, créée en 1725, subsiste jus- 
qu'en 1728; 

d. BaUille de Fontenoy (1745) et traité d'Aix-la-Chapelle (1748). 
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XXVL — Marie-Thérèse. 

Courte période de paix , de bonheur et de prospérité pour la Bel- 
gique, sous le gouvernement de Charles de Lorraine (1748-4780). 

XXVII. — Joseph II (1780-1790). 

a. Révolution belge (1789-1790, Vonck et Van der Noot) ; 
6. Inauguration de Léopold II, et pacification de la Belgique ; 
e. Batailles de Jemmapcs et de Fieurus (1792-1794). 

XXVni. — Napoléon. 

a. Traité de Campo-Formio ; 

b. Traite du l"' décembre 1815. Réunion de la Belgique à la HoU 
lande ; 

c. Waterloo, 

XXIX. - Chanoine Triest (1760-1836). 

XXX. -- Révolution belge (iSZO). 

XXXL-^ Léopold P^. 

Les Belges , unis et attachés à la personne du Roi , à la constitution 
qu*ils se sont donnée, restent tranquilles au milieu des troubles qui 
agitent TEurope entière. 



TROISIEME COURS. 

Nous sommes arrivés au troisième cours pour lequel les bio- 
graphies et les groupes historiques, traités dans les deux cours 
précédents, nous fournissent de la matière, à l'effet d'étudier 
les peuples avec leurs diverses vicissitudes , leurs mœurs, leurs 
caractères, leurs vertus, leurs vices, la cause de leur agrandis- 
sement et de leur chute ; pour apprendre , comme dit Rollin , 
non-seulement à démêler ces ressorts secrets et cachés de la poli- 
tique humaine qui donnent le mouvement à toutes les actions 
et à toutes les entreprises, mais encore à reconnaître partout un 
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Être souverain, qui veille et préside à tout, qui règle et conduit 
tous les événements, qui dispose et qui décide en maître absolu 
de tous les royaumes et de tous les empires du monde. On ne 
s'occupera évidemment pas de tous les peuples dont nous avons 
conservé les traditions, mais on choisira spécialement ceux sur la 
constitution desquels notre civilisation est plus ou moins basée ; 
on prendra de préférence en considération les peuples qui nous 
ont laissé un héritage intellectuel ou moral. Ajoutons encore que 
ce serait une déviation du but que doivent atteindre les classes 
auxquelles nous destinons ce travail , que de vouloir traiter la 
matière indiquée plus bas en suivant la marche adoptée dans les 
établissements supérieurs. Dans ces derniers établissements, où 
l'on se propose d'enseigner l'ensemble, l'universalité de la 
science, la méthode doit différer essentiellement de celle qui se 
borne à communiquer aux élèves les indications les plus utiles, 
quelquefois même les données indispensables au point de vue de 
leur éducation en général , et en particulier relativement à la 
condition d'existence à laquelle ils sont appelés. Pour ces raisons 
nous restreignons la matière de ce cours aux points suivants. 

Par rétude de l'histoire sainte, Télève connaît déjà l'histoire 
des Hébreux, que l'on résume ici en ajoutant les dates aux faits 
remarquables. On procède ensuite à l'étude des peuples voisins, 
par exemple, les Égyptiens, les Assyriens, les Babyloniens, les 
Mèdes, les Phéniciens, en racontant très-succinctement les des- 
tinées de ces peuples jusqu'au temps des Perses. Ici on passe 
sur un autre terrain, l'histoire des Grecs commence. On expose les 
mœurs de ces derniers, on peint leurs actions magnanimes, sans 
entrer dans trop de détails et en groupant continuellement les 
faits autour d'un personnage ou d'un lieu célèbre. La gloire du 
peuple grec finit à la mort d'Alexandre le Grand, et les regards 
se portent alors vers les Romains , dont on tracera l'histoire à 
grands traits sans les suivre guerre par guerre , consul par 
consul, et en négligeant tout ce qui semble de peu d'importance 
à côté des grands faits. On n'oubliera pas les rapprochements 
entre les faits nouveaux et ceux que l'on a vus précédemment. 
On parlera de Pompée à Jérusalem, d'Antoine en Ég}'pte, d'Au- 
guste comme protecteur d'Hérode, de Néron comme persécuteur 
des chrétiens^ ainsi de suite jusqu'à Constantin le Grand. La 
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période comprise entre les migrations et Charles le Grand sera 
remplie par quelques considérations sur les Arabes. De là, 
rintérét se porte sur les Francs, et on arrive de cette manière 
à l'histoire moderne. 

A chaque époque, il faut choisir un fait important, autour 
duquel tous les autres viendront se grouper. Nous reconnaissons 
combien ce procédé offre parfois de difficultés, surtout lorsqu'il 
est question de l'histoire i^oderne. Remarquons cependant 
qu'on y réussira plus tôt, si l'on arrête moins longtemps l'atten- 
tion sur les rois et sur leurs empires, pour la diriger plus spé- 
cialement sur les découvertes, sur les inventions, etc. Ici la 
matière ne manquera pas, et dans tous les pays du globe on 
trouvera au moins quelque chose de remarquable pour signaler 
les différentes périodes : 

La découverte de l'Amérique, le développement de la naviga- 
tion de l'Angleterre, les colonies de cet État; Kepler, Newton, 
Galilée, Henri IV, Louis XII, l'Allemagne pendant la guerre de 
trente ans ; Pierre le Grand, Charles XII; la guerre de l'Autriche 
avec la Turquie, le développement des sciences, des arts, de 
l'industrie, du commerce, de l'agriculture; la révolution fran- 
çaise; paix générale , influence de celle-ci sur la prospérité des 
peuples ; l'invention des machines h vapeur, la construction des 
routes, l'organisation des établissements d'instruction publique, 
les traités de commerce ; l'abolition de l'esclavage, de la dîme ; les 
modifications apportées aux lois pénales : en un mot, l'histoire 
de la civilisation et l'exposé du développement providentiel du 
genre humain. C'est ainsi qu'on arrivera au but que nous résu- 
mons ici en peu de mots : 

V Reconnaître les dispositions de la Providence dans les des- 
tinées des peuples entiers, comme aussi dans le sort de certains 
personnages individuellement ; 

2" Exciter les sentiments religieux et moraux des élèves en pro- 
fitant de toutes les occasions de faire naître dans leurs cœurs le 
respect, l'amour, la reconnaissance et la confiance qui sont dus 
à la divine Providence ; 

3* Prémunir contre l'habitude de juger trop légèrement et 
trop sévèrement le monde et les hommes ; 

i"* Inspirer l'amour de la patrie , l'attachement à la famille 
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royale , Festime pour les autorités et la volonté d'observer les 
lois et la constitution. Nous citons h ce sujet un excellent pas- 
sage de Barrau : u II faut entretenir avec soin dans le cœur des 
élèves le respect le plus profond pour leurs parents, rattache- 
ment le plus tendre pour leur famille, leur apprendre en même 
temps h aimer avec dévouement la patrie, cette grande famille 
dans laquelle toutes les familles particulières se confondent ; de 
limage sacrée de la patrie , ne séparer jamais le nom auguste 
du Roi. Le Roi, c'est le représentant de la patrie, c'est pour ainsi 
dire la patrie personniGée. Accoutumez les enfants à prier pour 
lui, non des lèvres, mais du cœur. Que les princes de son sang, 
que ses ministres, que les grands pouvoirs de l'autorité suprême, 
soient constamment l'objet de leurs hommages* 

» La loi c'est encore la patrie ; c'est la volonté du pays, 
exprimée par ceux qui le représentent. Le respect pour la loi et 
pour les magistrats, organes de la loi, doit être de bonne heure 
si fortement inculqué h l'enfance , qu'il devient pour elle une 
seconde nature. Excitez les élèves à ennoblir leurs mœurs par des 
exemples tirés de la vie des grands hommes, et par la contempla- 
tion des peuples entiers, de leurs usages et de leurs institu- 
tions. » 



MÉTHODOLOGIE SPÉCIALE. 2^5 



EXEMPLES PRATIQUES 



DE LA MÉTHODE D*H1ST0IRE. 



BUT. 



Former le coeur et l'esprît. — Habituer à distinguer 
le bon du mauvais, le vrai du faux. — Ouvrir aux re- 
gards de l'élève un trésor de faits remarquables, pro- 
pres a exercer la mémoire, à faciliter ainsi la compa- 
raison entre le passé et le présent, et à en déduire les 
probabilités de l'avenir. — Développer le sentiment 
esthétique, le goût pour les arts et les sciences; faire 
naître 1 amour du vrai , de la justice et de la morale , 
en esquissant en même temps les actions les plus no- 
bles et les actions les plus basses. — Inspirer l'en- 
thousiasme pour le perfectionnement du genre hu- 
main ; amener les enfants à reconnaître les dispositions 
divines dans les événements des temps écoulés, et les 
convaincre de la vérité de ces paroles : L'homme s'agite 
et Dieu le mène. 



PREMIÈRE LEÇON. 

Sujet : Charlemagne considéré comme législateur, comme 
guerrier et comme protecteur des arts et des sciences. 

(Traité avec les élèves de 11 à 13 ans.) 

Instituteur, — Nous sommes arrivés h Charlemagne, un 
des personnages les plus célèbres de notre histoire. Quand je 
vous aurai raconlé succinctement la biographie de ce grand 
4. 21 
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homme , vous déciderez vous-mêmes jusqu'à quel point il a le 
droit d'occuper une des premières places dans les annales de 
notre pays; vous jugerez par vous-mêmes de combien de bienr 
faits nous lui sommes redevables, et vous apprécierez quels 
sont ses titres pour que l'humanité lui conserve un pieax sou- 
venir et le surnom de Grand. 

Voici le résumé de la vie de Charlemagne. 

Charlemagne, fils de Pépin dit le Bref, naquit, selon l'opinion 
la plus accréditée , h Jupille près de Liège , le i avril de l'an 
74:2, Après la mort de son père, il eut la Neustrie, la Bourgo- 
gne et l'Aquitaine. Peu de temps après, son frère Carloman mou- 
rut, et Charles fut reconnu roi de toute la monarchie fran- 
çaise. Il tourna d'abord ses armes contre les Aquitains révoltés. 
Ceux-ci furent vaincus et forcés de rentrer dans le devoir; les 
Saxons, peuple qui habitait, au delà du Rhin, le pays que nous 
appelons aujourd'hui Allemagney ne cessaient de faire des in- 
cursions dans ses États pour y porter le pillage et l'incendie, et 
enlever les habitants qu'ils réduisaient en esclavage. Charles 
marche contre les Saxons , les bat et leur accorde leur grâce 
après leur avoir fait jurer de ne plus prendre les armes. Cette 

expédition à peine terminée, l'Italie implore les secours de Char- 

* » - » 

lemagne. Didier, roi des Lombards, dévastait les Etats de l'E- 
glise. Charlemagne accourt en Italie, marche contre Didier, le 
fait prisonnier dans Pavie, et joint au titre de roi des Français 
celui de roi des Lombards. Il rend au pape Léon III le terri- 
toire que les barbares avaient voulu lui enlever. 

Les Saxons ne restèrent pas longtemps fidèles à leurs pro- 
messes ; ils reprirent les armes et recommencèrent leurs incur- 
sions. Charles les soumet de nouveau et leur pardonne encore. 
11 passe ensuite en Espagne, bat les Sarrasins qui menaçaient la 
France, les refoule dans l'intérieur de leur pays et donne de ce 
côté l'Èbre pour limite à ses États. Les Saxons, ne se tenant pas 
pour domptés, rompent encore leurs engagements, et renouvel- 
lent leurs brigandages avec plus de fureur que jamais, pillant, 
dévastant, brûlant et massacrant tout. Charles accourt de nou- 
veau et les défait : ils implorent leur pardon , et pour la troi- 
sième fois Charles le leur accorde. Ne pouvant les tenir en respect 
par les armes, il a recours à la religion ; il envoie chez ce peuple 
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des missionnaires pour Tinstruire dans la doctrine chrétienne et 
adoucir ainsi ses mœurs sauvages. Moyen insuffisant : Witikind, 
citoyen influent, entraîne encore ses compatriotes dans Fin- 
subordination. Charles, voyant avec peine qu'il ne gagnait rien 
par la douceur, résolut enGn d'agir avec sévérité. Quatre mille 
cinq cents des principaux moteurs de la révolte eurent la télé 
tranchée. Charlemagne fit comprendre aux Saxons qu'il employait 
ces moyens, qui semblaient peut-être trop cruels, non pour dé- 
truire leur nation, mais pour terminer une guerre qui ne lais- 
sait point de repos à son peuple. Ensuite il eut recours à la dou- 
ceur pour gagner ceux que la terreur n'avait pas domptés. Il 
promit à Witikind de le traiter généreusement s'il voulait venir 
le trouver. Witikind hésita quelque temps; enfin il accéda à la 
demande de Charles, et se rendit à Herstal où lui et ses compagnons 
reçurent de grandes marques de bonté de la part du roi. In- 
struits et baptisés par les soins de Charles, ils se conduisirent 
etï chrétiens et dis|)osorent leurs compatriotes a la soumission. 

Le nombre des expéditions de Charlemagne est porté à cin- 
quante-trois. Nous ne pouvons faire connaître ici tous les détails 
de sa vie; disons seulement que tous ses ennemis furent domp- 
tés. Léon III, en reconnaissance des services qu'il. lui avait 
rendus, le couronna empereur d'Occident, le jour de Noël de 
l'an 800. 

Les bornes de son empire étaient à l'est la Saxe, la Theiss , 
les monts Krapacks et l'Oder; au sud (ici) la Méditerranée, le 
Yulturne en Italie, et l'Espagne jusqu'à l'Èbre; à l'ouest l'océan 
Atlantique ; au nord la Baltique, l'Eyder, la mer du Nord et la 
Manche. (Il va de soi que la carte de la Belgique ancienne se 
trouve tracée sur la planche noire, comme nous la reproduisons 
à la page suivante.) 



EMPIRE DE CHABLEMAGNE. 
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Charles, dans ses guerres, n'était pas poussé par Tambilion, 
mais uniquement par le désir de propager la religion chrétienne 
et de civiliser les peuples qui devenaient ses sujets. Il mourut à 
Aix-la-Chapelle en 814. Tout ce qui peut contribuer à faire un 
grand homme se trouvait réuni en lui : génie profond, cœur 
magnanime, taille imposante, figure noble et majestueuse. 

(Les questions ci-aprés ont exclusivement pour but la repro- 
duction du récit, en facilitant le classement des faits historiques 
dans la mémoire des élèves.) 

Quel est le grand homme dont je viens de vous parler? 
Elève, — Ce grand homme est Charlcmagne. 

/. — De qui Charlemagne était-il fils? 

E. — Il était fils de Pépin le Bref. 

/. — Où naquit-il et en quelle année? Connail-on d'une 
manière certaine le lieu de sa naissance ? 

E. — ^ Non, monsieur, on ne sait pas d'une manière 
positive le lieu où il naquit ; l'opinion la plus accréditée 
place son berceau à Jupiile. 

/. — Où Jupiile est-il situé? 

E, — Jupiile est situé dans la province de Liège. 

/. — Venez à la planche; montrez cet endroit. 

Après la mort de son père, quels pays eut-il en héritage? 

E. — Après la mort de son père, il eut en héri- 
tage la Neustric, la Bourgogne et l'Aquitaine. 

/. — Venez, Charles, montrez-moi, sur la carte tracée au 
tableau, les limites de ces pays. 

Quelque temps après, comment son patrimoine s'agrandit-il 
encore? 

E. — Par la mort de son frère Carloman , Charles 
devint roi de toute la monarchie française. 

/. — Contre qui fit-il ses premières armes? 

E, — Peu de temps après la mort de son frère, il 
tourna ses armes contre les Aquitains révoltés. 

/. — Quel fut le résultat de cette entreprise? 

E. — Le résultat de cette entreprise fut en faveur 

21. 



250 PÉDAGOGIE ET MÉTHODOLOGIE. 

de Cbarlemagne : les Aquitains furent vaincus et forcés 
de renti^er dans le devoir. 
/. — Pendant qu'il était encore en Aquitaine , quel peuple 
dévasta son territoire? 

E. — Ce sont les Saxons qui firent des invasions 
dans les États de Charlemagne. 
/. — Où habitait ce peuple? 

E, •— Ce peuple habitait, au delà du Rhin, le pays 
qui est maintenant l'Allemagne. 

/. — Que fit Charles pour mettre ses sujets à l'abri des 
attaques des Saxons ? 

E, — Cbarlemagne marcha contre les Saxons, les 
défit et leur pardonna après avoir exigé d'eux le ser- 
ment de ne plus prendre les armes. * 

/• — Qui sollicita vers cette époque le secours de Cbarle- 
magne ? 

E. — L'Italie implora , vers la même époque , le 
secours de Charles. 

/. — Contre qui et à propos de quoi? 

E. — L'Italie était en guerre avec Didier, roi des 
Lombards, qui dévastait les États de l'Église. 

/. — Quelle fut l'issue de cette campagne? 

E. — Didier fut fait prisonnier dans Pavie. Cbar- 
lemagne devint roi des Lombards, et rendit au pape 
Léon III les territoires que les barbares avaient voulu 
lui enlever. 

/. — Quelle fut la conduite des Saxons pendant que Charles 
était occupé en Italie? 

E, — Les Saxons reprirent les armes et recommen^ 
cèrent leurs incursions. 

/• — Que fit alors Cbarlemagne pour mettre fin à leurs dé- 
prédations ? 

E. — Cbarlemagne les soumit derechef et leur par- 
donna encore. 

/. — Dans quel pays dut-il ensuite porter ses armes? 
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E, — Charles fut obligé de passer eu £s)>agnc pour 
s'opposer aux Sarrasins qui menaçaient la France. 

/. — Quel fut le résultat de cette expédition ? 

E, — Il refoula les Sarrasins dans l'intérieur de leur 
pays et donna TÈbre pour limite à ses États. 

/. — Les Sarrasins étant repoussés, quel peuple vint encore 
troubler le repos de Charles ? 

E, — Les Saxons vinrent , pour la troisième fois , 
rompre leurs engagements et renouveler leurs brigan- 
dages avec plus de fureur que jamais. 

/. — Que fit Charles, lorsqu'il reçut la nouvelle de ces 
brigandages? 

E. — Il accourt de nouveau, défait les Saxons, et, 
sur leurs instances, il leur pardonne une troisième fois. 

/• — Enfin, ne pouvant les contenir par les armes, à quel 
moyen eut-ir recours? 

E, — Charles eut recours à la religion. 
/. — Que fit Charles? 

E, — Il envoya chez ce peuple des missionnaires 
pour l'instruire dans la doctrine chrétienne. 

/. — Et est-il parvenu à son but ? 

E, — Non , Witikind entraîna encore ses compa- 
triotes dans l'insubordination. 

/. — Quelle résolution prît alors Charles? 

E. — Charles, voyant qu'il ne gagnait rien par la 
douceur, résolut d'agir avec sévérité. 

/. — Quel châtiment leur fit-il subir ? 

E. — Il fit trancher la tête à quatre mille cinq 
cents des principaux perturbateurs. 

/. — Cet acte, qui aurait pu paraître trop cruel aux Saxons, 
fut suivi d'un autre, par lequel Charles voulut leur montrer qu'il 
était bien disposé à leur égard. Qui se rappelle ce trait? 

E. — Charles fit venir Witikind avec quelques-uns 
de ses compagnons & Herstal où ils reçurent des gages 
de sa bonté et de sa générosité. 
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/. — Et ensuite ? 

E. — Ils furent instruits et baptisés par les soins 
de Charles et ils se conduisirent en chrétiens et en bons 
citoyens. 

/• — Quel est le nombre d'expéditions que fit Charlemagne? 

E. — On porte le nombre de ses expéditions à 
cinquante-trois. 

/. — Quel noble but Charles se proposait-il dans toutes ses 
expéditions? 

E. — Il était, dans toutes ses expéditions, guidé par 
le désir de rendre ses peuples heureux. 

/. Sont-ce de beaux sentiments que ceux-là ? 

E, — Oui, ce sont des sentiments qui honorent un 
héros. 

/. — Voyons maintenant ici, sur la carte, l'étendue de l'em- 
pire de Charlemagne. Qui peut m'en indiquer les bornes? 

E, — L'empire de Charlemagne était borné à l'est 
par la Saxe, la Theiss, les monts Rrapacks et l'Oder; 
au sud par l'Èbre en Espagne, par le Vulturne en Italie ; 
à l'ouest par l'océan Atlantique ; au nord par la Bal- 
tique, l'Eyder, la mer du Nord et la Manche. 

/. — Nous allons essayer de trouver les pays qui corres- 
pondent aujourd'hui à ceux que Charlemagne avait sous sa do- 
mination. (Après avoir procédé à cette investigation, l'instituteur 
continue.) 

Comment avons-nous considéré Charlemagne? 

E. — Nous avons considéré Charlemagne comme 
guerrier. 

/. — Et que pouvez-vous dire de lui comme guerrier? 

Il avait, comme nous avons vu, le génie des combats et celui 
du commandement. Il écrasa tous ceux qui osèrent lutter contre 
lui. Mais, mes enfants, quoiqu'il marchât toujours à la tête de 
ses armées , et que ses contemporains nous le peignent comme 
un géant sur le champ de bataille, son courage et ses triomphes 
sont ses moindres titres aux yeux de la postérité. Ce qui justifie 
surtout son surnom de Grand, c'est que le guerrier, dont l'épée 
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fît trembler TËurope, fut en même temps le législateur des peu- 
ples. C'est donc de ce point de vue que dans la leçon prochaine 
nous allons considérer cet homme prodigieux. 



DEUXIËifE LEÇON. 

Charlemagne comme législateur. 

Instituteur. — Charlemagne, comme nous l'avons dit à la 
fîn de la dernière leçon, ne s'est pas seulement distingué comme 
guerrier, mais encore comme législateur. Le plus beau monu- 
ment qui soit resté du règne de ce grand roi, est le code de lois 
qu'il donna sous le nom de Capitulaires. Sa pensée constante fut 
de substituer l'ordre à l'anarchie, d'unir entre eux les peuples 
dont se composait l'empire nouveau. Ses lois sur les matières 
ecclésiastiques et sur les matières civiles sont pleines de prudence 
et de sagesse. 

Il ordonna que dans tout son empire les poids et les mesures 
fussent uniformes. Il fixa le prix du froment, du seigle, de l'a- 
voine, taxa le prix des étoffes, régla rhablllement de ses sujets 
d'après leur état et leur rang (i). Charlemagne tenait ordinaire- 
ment deux assemblées, l'une en automne et l'autre au mois de 
mai. A la première étaient convoqués les seigneurs les plus 
puissants, et l'on y préparait les affaires qui devaient être traitées 
dans la seconde réunion. Dans celle du mois de mai, qui était 
formée par les hommes libres, on décidait de toutes les affaires 
qui intéressaient l'empire. L'empereur soumettait les capitulaires 
à leur délibération. Dans toutes ses lois, ce grand législateur 
eut en vue la religion et le bonheur de ses peuples. 

(Questions ayant seulement pour but de graver le texte dans 
la mémoire des élèves.) 



(1) « On voit, dit Montesquieu, dans les lois de ce prince, un esprit de pré- 
voyance qui comprend tout, et une certaine force qui entraîne tout. Il savait pu- 
nir, il savait encore mieux pardonner. Il mit une règle admirable dans sa dé- 
pense; il fit valoir ses domaines avec sagesse, avec attention; un père de famille 
pourrait apprendre dans ses lois à gouverner sa maison. » 
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D'après ce que je viens de vous raconter, Charlemagne s'est 
encore distingué comme...? 

Elève, — Charlemagne s'est encore distingué comme 
législateur. 

/. — Comprenez-vous bien ce que veut dire ce mot? 

E, — (Pas de réponse.) 

/. — On appelle législateurs les hommes qui font les lois. 
Comment appelle-t-on le code des lois que Charles donna à 
son peuple? 

E. — Ce code était appelé Capitulaires. 

/. — Quel caractère trouve-t-on dans toutes les lois de 
Charles? 

E. — Toutes ses lois sont pleines de sagesse. 

/. — Il ordonna, entre autres, une réforme par rapport aux 
poids et mesures; quelle était cette réforme? 

E. — Il ordonna d'introduire partout les mêmes 
poids et mesures. 

/. — Pour le bien-être de ses sujets, il prit encore une me- 
sure des plus louables... 

E, — Il fixa le prix du froment, du seigle, de l'a- 
voine et il taxa le prix des étoffes. 

/. — Combien d'assemblées tenait-il ordinairement par an? 
E, — Charlemagne tenait ordinairement deux as- 
semblées par an, l'une eu automne et l'autre au mois 
de mai. 

/. — Dans quelle classe d'hommes étaient pris les membres 
de la première ? 

E. — A la première assemblée étaient convoqués 
les seigneurs. 

/. — Et de quoi s'y occupait-on? 

E. — On y préparait les affaires qui devaient être 
traitées dans l'autre assemblée. 

/. — Quels hommes composaient la secondé assemblée? 

E, — L'assemblée du mois de mai était formée par 
les hommes libres. 
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/. — Quelles décisions portait-on dans cette assemblée? 

E. — On y décidait de toutes les affaires qui inté- 
ressaient Tempire. 

/. — Quel était le but que Charlemagne se proposait d'at- 
teindre par l'introduction de ces lois? * 

E, — Charlemagne, dans toutes ces lois, n'eut en 
vue que de propager la religion et de rendre ses peu- 
ples heureux. 

/. — Qui de vous essayera de raconter d'un seul trait l'his- 
toire de Charlemagne, à partir du point où nous l'avons consi- 
déré comme législateur? 

(Un ou plusieurs élèves seront désignés successivement pour 
reproduire à haute voix le récit.) 

C'était à Charles qu'il était réservé de mettre un terme à 
l'anarchie politique et sociale qui régnait depuis la chute de l'em- 
pire romain. Il n'y avait nulle part d'unité nationale. Charle- 
magne eut la gloire d'imposer des lois générales et un ordre 
uniforme à cette société plongée dans le chaos. 

Croyez-vous qu'il était facile d'arriver à ce résultat? 

E. — Non, monsieur; Charlemagne, pour arriver 
à ce résultat, a du vaincre de grandes difficultés. 

/. — Voyons, examinons ensemble tous les obstacles que ce 
grand homme a rencontrés dans l'exécution de ses projets. 

L'empire était composé de peuples différents : différents 
sous quels rapports? 

£*. — L'empire était composé de peuples qui diffé- 
raient autant par les mœurs et le caractère que par le 
degré de civilisation. 

/. — Par conséquent, c'était une grande difficulté de sou- 
mettre à une règle commune non-seulement les lois, mais aussi 
les idées de ces nations. 

Charlemagne rencontra en outre des difficultés au point de 
vue religieux. Il est vrai que ces peuples étaient convertis de- 
puis longtemps, mais croyez-vous que tous étaient déjà façonnés 
à des mœurs et à des coutumes chrétiennes? 

E. — Non , il y avait probablement encore l'une 
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ou Tautre race qui refusait de se soumettre à- ces prin- 
cipes. 

/. — Mais Charlemagne, que vous voyez doué d'une éner- 
gie extraordinaire, a-t-il hésité à vaincre leur résistance? 

^ E, — Non, ce n'était pas pour Charlemagne un 

obstacle qui pût Tempécher de poursuivre son œuvre. 

/. — Aussi est-il parvenu à les faire plier sous les mêmes 
principes religieux. 

Croyez-vous que Charlemagne ait introduit toutes les réfor- 
mes d'un coup, brusquement ? 

E. — Il est probable que non. 

/. — Non , assurément ! Cette législation est l'œuvre d'un 
demi-siècle d'efforts. Chaque année, il ajoutait quelques lois nou- 
velles, quelques décrets qu'il faisait adopter dans l'assemblée de 
ses fidèles. 

La législation de Charlemagne se généralisa bientôt en Eu- 
rope ; que pensez-vous que cela prouve ? 

E. — Cela prouve que celle législation était con- 
forme aux besoins de l'Europe. 

/. — Aussi est-elle devenue l'élément de la civilisation mo- 
derne. 

Maintenant , avant de passer , dans la leçon prochaine , au 
troisième point de notre sujet, je ne dois pas vous laisser 
ignorer que Charlemagne ne négligea rien pour améliorer l'or- 
ganisation intérieure de la monarchie. Il créa des institutions 
pour la régularisation des finances^ d'autres pour prévenir la 
tyrannie et pour assurer l'ordre général. 



TROISIÈME LEÇON. 

Charlemagne considéré comme protecteur des sciences et des arts. 

Instituteur. — Charlemagne aimait beaucoup les sciences et 
les arts. Il en fut le protecteur et le restaurateur ; car après 
l'invasion des barbares, ils avaient pour ainsi dire entièrement 
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disparu, li attira dans sa cour des savants étrangers cl les com- 
bla de bienfaits. 11 établit un grand nombre d'écoles ou Ton en- 
seignait la grammaire, l'arithmétique, la géométrie et la musi- 
que. Deux écoles spécialement réservées à l'enseignement de la 
musique, étaient établies, Tune à Metz, et l'autre à Soissons. Il 
appela des musiciens italiens pour réformer le chant d'église , 
encouragea l'étude et fit de l'instruction un titre aux emplois. 

Lui-même fut un des hommes les plus savants de son époque ; 
il était versé dans la langue latine et connaissait à fond sa lan- 
gue maternelle. Il composa mémo une grammaire. 

Charlemagne conservait les mœurs simples de sa race : ses 
filles tissaient des vêtements pour lui , et son épouse gouvernait 
sa maison en mère de famille. En 800 il fut proclamé empe» 
reur par le pape Léon III. Aucun changement ne se manifesta 
dans ses habitudes, quand il eut obtenu ce titre éclatant. II 
mourut à 72 ans, dans son palais d'Aix-la-Chapelle, l'an 814. 
Son fils Louis, surnommé le Débonnaire, lui succéda et gouverna 
pendant 26 années, mais sans énergie et sans dignité. Après sa 
mort (840), les enfants de Louis le Débonnaire se battirent 
entre eux et finirent par diviser la monarchie. 

/• — Gomment Charlemagne montra-t-il qu'H aimait les 
sciences et les arts? 

Elève. — Charlemagne montra son amour pour les 
sciences et les arts en attirant à sa cour des savants 
étrangers. 
/, — Mais il ne se borna pas à attirer dans son pays des 
hommes instruits^ Quelle autre mesure prit^il encore? 
E. — Il établit un grand nombre d'écoles. 
/. — Qu'enseignait-on dans ces écoles? 

E, — On y enseignait la grammaire, l'arithmétique, 
la géométrie et le chant. 

/. — Que fit encore Charlemagne pour la propagation de la 
musique? 

E. — Il établit deux écoles de musique, l'une à Metz 
et l'autre à Soissons. 
/. — Dans quel but particulier attacha-t-il une si haute 
importance à l'enseignement de la musique? 

4. 2â 
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E, — Pour réformer et pour améliorer le chant 
d'église. 

/. — Que vous ai-je dît par rapport à sa propre instruc- 
tion? 

E. — - Charlemagne était un homme fort instruit 
pour son temps. 

/. — Que savons-nous de lui qui prouve que cela soit vrai? 

JP, — Nous savons qu'il a composé une grammaire 
et qu'il était versé dans la langue latine et dans sa langue 
maternelle. 

/• — Que pouvons-nous conclure de Charles en le voyant 
prendre toutes ces mesures pour améliorer l'instruction? 

E. — Nous déduisons de là qu'il n'avait pas seule- 
ment en vue les intérêts matériels de «on peuple, mais 
qu'il s'occupa aussi des besoins de l'âme. 

/. — Que savons-nous par rapport a son intérieur, par rap- 
port à l'esprit qui régnait parmi les membres de sa famille ? 

E, — Il était simple de jnœurs ; ses filles tissaient 
des vêtements pour lui. 

/. — Et son épouse, était-ce une reine qui aimait le luxe, 
l'éclat et les plaisirs? 

E. . — Non ; au contraire, elle gouvernait sa maison 
en mère de famille. 

/. — Plus tard, en <800, quel honneur rççut Charlemagqe? 
E, — Il fut proclamé empereur^ 

/. — Par qui? 

E, — Par le pape Léon III. 

/. — Où et en quelle année cet homme prodigieux est^il 
mort? 

M. Il -est mort à Aix-la-Chapelle l'^n 814. 

/. — Qui lui succéda? 

E. — Son fils Louis le Débonnaire. 

/. — Et pendant combien d'années régna ce dernier jpriace? 

E. — CeluiTci gouverna pendant 26 années. 
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/. — Après la mort de Louis le Débonnaire, que sont de- 
venus les États de Charlemagne ? 

E. — La monarchie a été divisée par les enfants de 
Louis le Débonnaire. 

/. — Qui répétera celte dernière partie de Thistoire de Char- 
lemagne? 

Qui est en état de reproduire toute l'histoire? 

Nous Toyons, mes enfants, que Charlemagne, dans toutes ses 
actions, a été mû par des sentiments d'humanité, par des senti- 
ments religieux. Pour la religion, il a sacrifié son repos ; pour 
la religion, il a exposé vingt fois ses jours. Sa vie est remplie 
de faits glorieux, d'actions merveilleuses. Il gouverna avec sa- 
gesse; s'appliqua avec ardeur à faire régner la justice ; protégea 
le commerce et favorisa les sciences et les arts. 

Mes élèves, tâchons d'imiter ce grand homme : vivez en bons 
chrétiens, aimez votre patrie afin d'être dignes de porter le nom 
^enfants de la Belgique, 



XYII 



MÉTHODE D'HISTOIRE NATURELLE. 



-^^«çîta-'p— 



INTRODUCTION. 

L'histoire naturelle est devenue de nos jours Tobjet d*étude$ 
sérieuses et approfondies : des savants y ont consacré leurs 
veilles, et, grâce à leurs laborieux travaux, cette science n'a plus 
de secrets; on est parvenu à les pénétrer. 

Le langage technique et relevé des naturalistes a été ensuite 
simplifié, réduit, présenté sous mille formes diverses ; adapté à 
la nature des établissements de tous les degrés. 

Aussi Ton a reconnu partout la nécessité d*introduire l'en- 
seignement de cette branche dans les écoles, et Tétude de Thls- 
toire naturelle fait maintenant partie intégrante de toute bonne 
éducation ; toute éducation est incomplète si l'on n'a pas soin 
d'y faire entrer pour une large part Fétude des sciences natu- 
relles. 

Mais si cette nécessité d'introduire l'histoire naturelle dans les 
établissements de tous les degrés est reconnue, peut-on dire aussi 
que celte science doive entrer dans le programme d'une école 
primaire? Nous n'hésitons pas à répondre affirmativement, mais 
avec une restriction que nous indiquerons tout à l'heure. Oui, 
l'école primaire doit initier l'enfant à la connaissance de la nature. 
Quel est, en effet, le but de l'école primaire? N'est-ce pas de dé- 
velopper la mémoire et l'intelligence ? N'est-ce pas de former le 
jugement et le cœur ? N'est-ce pas de faire croître tous ces germes 
de vertus et de sciences que le Créateur a déposés dans l'enfant? 
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N'est-ce pas afin de le préparer & la vie réelle en lui donnant des 
connaissances dont plus tard il pourra tirer quelque profit, d'en 
faire, en un mot, un bon citoyen, un homme vertueux, un père 
de famille prudent et économe ? 

Eh bien, l'enseignement de l'histoire naturelle peut contribuer 
puissamment & produire ce résultat. 

En attirant l'attention des enfants sur tout ce qui les entoure, 
en les forçant à examiner l'objet qu'on leur met sous les yeux, 
à le considérer sous tous les points de vue , en dirigeant les re- 
cherches sur ses formes, sa nature et les causes qui ont contri- 
bué h sa formation, n'a-t-on pas l'occasion d'exercer une influence 
bien grande sur le développement du jugement? 

Une fois l'examen attentif bien achevé, la tâche de l'élève étant 
de retenir, n'est-ce pas alors la mémoire qui joue un rôle impor- 
tant? Pour la formation du cœur, quoi de plus utile, quoi de plus 
convenable? Gomment serait-il possible qu'une étude sérieuse de 
la nature, des beautés sans nombre qu'ielle renferme, ne portât 
point à la reconnaissance envers Celui qui a fait tant de choses 
admirables et toutes pour notre utilité? Comment rester froid, 
indifférent, insensible à la vue de l'ordre sublime établi dans 
toute la c^'éation ? Comment ne pas s'écrier : Que Dieu est bon, 
qu'il est magnifique! 

En voilà assez pour montrer quel usage on peut faire de l'en- 
seignement de l'histoire naturelle, quel parti on peut en tirer 
pour la formation du sentiment religieux chez l'enfant. 

« Un maître attentif, dit Rollin, trouve dans cet enseignement 
le moyen de former le cœur de ses élèves et de les conduire par 
la nature à la religion, n 

Ce que nous venons de dire suffit pour montrer ce que peut 
sur le développement intellectuel et moral l'enseignement de 
l'histoire naturelle. 

Mais ce ne sont pas là les seuls avantages à en retirer. 

L'étude des propriétés des végétaux et des minéraux sera pour 
tout le monde une source d'utilité : la connaissance des effets 
utiles ou nuisibles de tel ou tel minéral, de telle ou telle plante 
sur l'économie en général, sera plus tard, pour les élèves, une 
source précieuse d'avantages de tous genres. 

La connaissance des usages, des habitudes des êtres qui font 
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partie du règne animal sera propre h prémunir un jour les élèves 
contre des dangers de plus d'une espèce. 

Et si à un eiamen détaillé des trois règnes de la nature, on 
rattache des notions sur la manière de traiter les plantes, les ar- 
bres; d'extraire les minéraux et d'en tirer parti; de nourrir et 
d'entretenir les animaux, celte étude, loin d'être un passe-temps, 
acquerra un charme particulier et deviendra, pour l'enfant par- 
venu à l'âge d'homme , un trésor où il pourra puiser en mille 
circonstances, une mine qui lur fournira d'abondants maté- 
riaux. 

Maintenant que nous avons établi l'utilité, la nécessité même 
d'introduire cet enseignement dans nos écoles, voyons de quelle 
manière il peut y être traité, et ce qu'on est en droit d'attendre 
d'un élève sortant de l'école primaire. 



CHAPITRE PREMIER. 

PRmeiPES GÉNÉRAUX. 

§ l'". — Ce qiiie doit être renseignement de V histoire 
naturelle dans les écoles primaires. 

L'utilité de l'enseignement de l'histoire naturelle une fois re- 
connue, il nous faut étudier la manière dont on pourra satisfaire 
aux exigences dans une école élémentaire. 

Il faut y enseigner l'histoire naturelle, mais évidemment la 
marche à suivre sera tout à fait différente de celle que l'on adopte 
dans les établissements d'un degré supérieur. Nous écartons de 
l'école primaire tout ce qui est de la science : on se bornera à 
rechercher ce qui peut offrir quelque intérêt, quelque avantage 
pour la vie réelle ; ainsi : la connaissance des plantes les plus 
importantes, soit par leur utilité ou leurs propriétés médicinales, 
industrielles, etc., soit par leurs effets nuisibles comme plantes 
vénéneuses ; l'étude des animaux qui s'offrent tous les jours aux 
regards, de ceux qui rendent à l'homme des services marqués ; et 
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• 

enfin quelques notions sur les minéraux qui se trouvent continuel- 
lement sous notre main et que nous rencontrons à chaque pas. 

Que sert à des enfants de nos contrées d'étudier, sous toutes 
leurs formes, dans tous leurs détails, les productions naturelles 
des pays éloignés? Quelle utilité y a-tr-il pour eux de savoir par 
cœur une foule de caractères et de particularités propres i des 
plantes qui ne peuvent croître dans nos climats? Quel avantage 
retirent-ils de la connaissance des animaux de l'Asie, de l'Aile- 
que, tandis qu'ils ignorent tout ce qui concerne ceux qui lui four- 
nissent leurs services, leur chair, leur peau, touten un mot? Sans 
doute, nous sommes loin de blâmer une pareille étude ; mais, nous 
le répétons, ce n'est pas à l'école primaii;e qu'on peut imposer ce 
travail ; cela est du ressort d'un enseignement plus élevé ; et tout 
le monde le reconnaîtra avec nous, ce serait un bien grand pro- 
grès , un progrès réel de l'époque , si , au sortir de nos écoles, 
l'enfant avait, pour entrer dans la vie réelle, des notions exactes 
sur les plantes qui l'entourent et qui le nourrissent, sur les ani- 
maux qui vont partager ses fatigues ou contre lesquels il aura à 
se mettre en garde , et enfin sur les minéraux dont il fera un 
usage continuel. 

Ainsi écartons tout ce qui j^ppartient k la science et choisis- 
sons tout ce qui a une utilité réelle, immédiate pour les Ijesoins 
de la yie ordinairie, pour la destination future de nos. enf^nts^. 

§ IL — Division du cours et temps à consacrer à <tet 

enseignement. 

En rejetant tout ce qui touche de trop près à la science, nous 
éloignons paria même toutes les classifications et les divisions 
si nombreuses dans cette partie des sciences naturelles. 

Toutefois, l'instituteur ne doit pas ciboire qu!il puis$e pro-^ 
céder absolument sans ordre ; il se tracera d'abord un cadre 
dont il aura soin de ne pas sortir. Il ne s'agit pas ici d'avoir une 
abondance de matières ; l'important, c'est que les enfants sachent 
bien le .peu qu'on leur enseigne. 

Nous nous sommes élevé contre les divisions et les classifica- 
tions sans fin qui ne font .que jeter la .confusion dans les idées ; 
cependant on. n'entamera pas cette. étude sans faire .connaître la 
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grande division des êtres de la nature en trois règnes ; eeci est 
indispensable : il est tle toute nécessite que l'enfant sache dire, 
lorsqu'on lui présente un corps quelconque : Il appartient h 
\eï règne. On fera donc nettement ressortir ce qui distingue 
«diaoane de ces trois grandes classes; les élèves doivent bien sai* 
sir les différences qu'il y a entre elles ; pour mieux fixer leurs 
idées sur ce point, on établira des comparaisons entre des êtres 
pris dans chacun de ces règnes, puis on examinera immédiate- 
«lent x^hacune de ces parties. 

Quant au temps à consacrer & ^^tte étude, on ne peut établir 
de règle absolue : cependant, une leçon par semaine suiBt dans 
le plus .grand nombre des cas. 

Pour une école renfermant trds classes , cette matière pourra 
«être traitée dans les deux premières. De là résulte immédiate- 
ment une division en deux coih^, dont diacun exige une matière 
différente. 

On pourra, dans le premier, se contenter de donner des^tres 
que l'on traite une description succincte portant sur les carac- 
tères extérieurs les plus saillants, sur ceux que l'eniiEint peut sai- 
sir sans ^orL 

Dans le deuxième cours, ces mêmes sujets seront repris av^ 
plus de détails; de nouveaux développements viendront com- 
pléter les premières noUons; le premier cears s&m ainsi ua 
noyau autour duquel viendront se grouper des détails qul,.en 
affermissant les idées déji reçues, igouteront à Ja somme des con- 
naissances acquises. 

Ces leçons, du reste, peuvent fort Uen servir comme sujet de 
«tyle et aussi comme objet d'intuition. 

L'élève, obligé de reproduire, soit oralement, soit par 'écrit, la 
description d'une plante ou d'un minimal, doit nécessairement 
faire des efforts pour parler correctement, pour transmettre ses 
idées avec ordre, concision et jaetteté. C'est donc encore un antre 
^rand avanta|;e de ees leçons, ^t l'instituteur 2élé saura en tirer 
de grands fruits. 

Maintenant que nous avons vu de quelles considérations il fiiat 
faire précéder l'étude de chaque régne, voyons de quelle manière 
'Chacune de ces parties doit être traitée. 

Avant d'entrer dans ces détails, qui compléteront la méthode. 
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nous nous permettrons d'exposer encore quelques préceptes com- 
muns aux trois branches de Thistoire naturelle et que Tinstitu- 
teur nt perdra jamais de vue. 

§ III. — Principes généraux dont V application est 
nécessaire pour obtenir quelque succès dans Vensei-^ 
gnement de l'histoire naturelle. 

Ces préceptes peuvent se résumer comme il suit : 

i ® Donnez à l'enfant une idée claire de l'objet dont vous parlez ; 
mettez-le-lui sous les yeux, amenez-le à en remarquer lui-même 
les caractères saillants, et ne passez aux définitions qu'au moyen 
de l'intuition; que tout votre enseignement soit intuitif. 

2^ Traitez d'abord des objets connus et pris dans la sphère 
d'action des enfants ; ne vous occupez qu'ensuite, et si le temps 
vous le permet, de ceux qui sont éloignés de sa vue et qui lui 
sont plus inconnus. 

5" S'il*y a impossibilité de se procurer l'objet que Ton veut 
traiter, on tâchera d'en offrir au moins une représentation assez 
exacte pour que l'élève puisse y reconnaître les traits sur les- 
quels doit se porter son attention, et que son esprit en conçoive 
une image fidèle. 

4*" Passez constamment du connu à l'inconnu. Traitez d*abord 
les xorps les plus simples ; prenez-en alors qui présentent des 
caractères plus compliqués et rattachez toujours les notions que 
vous en donnez à celles que les élèves ont déjà acquises. 

5^ N'oubliez jamais que cet enseignement est surtout propre à 
former le cœur de vos élèves ; que ce soit là votre but principal ; 
que la leçon de morale, par conséquent, vienne à la suite de cha- 
que séance, et que cette morale découle si naturellement du sujet, 
que l'auditeur en soit pénétré, et qu'il y voie une suite néces- 
saire de la leçon. 

6" Établissez souvent des comparaisons entre deux objets que 
vous avez décrits ; c'est le moyen de vous assurer que vos élèves 
en ont des idées nettes, qu'ils vous ont compris. 

7** Que votre récit ne soit jamais trop long. Faites alterner 
convenablement la forme socratique et la forme acroamatique. 

S"" N*oubliez jamais qu'il ne s'agit pas seulement ici d'une af- 
4. 25 
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faire de mémoire ; ce doit être un travail profitable pour Fintel- 
ligence. 

0"* Ne négligez point les avis hygiéniques quand Toccasion se 
présente de les donner ; ils se rattachent très-bien à cette étude, 
et souvent ils vous fournissent un moyen de jeter de la variété 
dans vos leçons, si vous savez les présenter sous la forme d'his- 
toriettes, de narrations bien choisies. 

10^ N'abordez pas l'étude d'un sujet nouveau sans avoir fait 
))réalablement une répétition succincte de celui qui a fait l'objet 
des leçons antérieures. Cette considération est basée sur ce que 
Tcnfant doit-apprendre, non pas pour un jour, mais pour la vie ; 
or, les répétitions fréquentes peuvent seules graver profondé- 
ment les notions dans l'esprit. « La répétition est la mère de l'é- 
tude. » 

i j"" Les détails historiques, outre qu'ils contribuent h faire 
comprendre les idées abstraites, ont encore cet avantage de pro- 
curer à l'instituteur un puissant moyen d'écarter de ses leçons 
une monotonie ennuyeuse et fatigante, et d'y répandre de l'in- 
térêt. 11 faut cependant bien se garder de prendre ces détails au 
hasard ou d'en donner qui ne soient pas authentiques. 

i 2^ Puisque tout l'enseignement doit tendre versée but impor- 
tant d'habituer l'élève à s'exprimer correctement, l'instituteur 
doit apporter les plus grands soins à sa propre manière de s'ex- 
primer ; il évitera soigneusement de laisser échapper des expres- 
sions triviales ou renfermant des fautes grossières de langue; 
l'enfant est imitateur de sa nature, et ce maitre-là serait pour 
lui un mauvais modèle ; en outre, les élèves plus avancés ne 
tarderaient pas à découvrir le côté faible de Tinstituteur, et cette 
découverte contribuerait à diminuer son autorité, son influence 
sur eux. 
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CHAPITRE IL 

BOTANIQUE. 

§ l^^. — Règles relatives à l'enseignement de la botanique. 

Aussilàt que les enfants seront bien fixés sur la grande division 
de rhistoire naturelle en trois parties, on abordera Tune d'elles 
en particulier. 

Il est tout naturel de traiter la botanique pendant l'été, car 
alors, seulement, on peut suivre la grande loi de l'intuition. 
Réserver cette partie pour une autre saison , ce serait inévita- 
blement s'exposer à manquer le but, puisque l'on serait dans 
l'impossibilité de placer sous les yeux de l'enfant les plantes dont 
on lui parle. 

II est impossible aussi de suivre un ordre rigoureux : en effet, 
toute plante que l'on traite doit être mise en entier sous les yeux; 
ainsi elle doit être pourvue de racines, de tige, de feuilles, de 
fleurs (et même de fruits quand la chose est possible). De là cette 
conséquence que, pour étudier une plante, il faut profiter du 
moment où elle est en fleur. 

L'instituteur, une plante à la main, la fera bien voir aux élèves ; 
il attirera leur attention sur toutes les parties; il tâchera ensuite, 
par des questions habilement dirigées, de leur en faire découvrir 
et indiquer eux-mêmes les caractères : il s'étendra surtout sur 
les propriétés et les usages du végétal, et, s'il s'agit de plantes 
potagères ou d'autres plantes de la grande culture, il y rattachera 
quelques notions sur les soins qu'elles exigent et sur les moyens 
d'en obtenir le plus de fruits possible. 

Il nous reste h traiter cette importante question : Faut-il, par 
une étude spéciale, faire connaître les différents noms que l'on 
a donnés à la racine, à la tige, aux feuilles, aux fleurs, etc., sui- 
vant qu'on les considère sous le rapport de leurs formes, de leur 
nature, de leur consistance , etc. , ou bien est-ii préférable de 
faire connaître ces points au fur et à mesure que l'occasion s'en 
présentera? 

Nous pensons que cette dernière marche est préférable. En 
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effet, en agissant autrement, il y aurait matière à un grand nom- 
bre de leçons, très-peu attrayantes et très-peu profitables pour 
Jes élèves qui en retiendraient fort peu de chose : on perdrait 
donc du temps et Ton s'exposerait à inspirer du dégoût pour une 
matière dont les commencements seraient si arides. 

Mais en employant le second moyen, l'esprit de l'élève ne sera 
jamais surchargé de cet amas de choses abstraites : il aura 
chaque jour à apprendre du nouveau, et il retiendra facilement 
par cela même qu'il aura peu à retenir à la fois. Cette dernière 
marche est d'ailleurs la seule naturelle et entièrement conforme 
aux principes didactiques que l'instituteur doit toujours scrupu- 
leusement observer et qui sont pour lui un guide sur, un moyen 
infaillible de succès. 

§ II. — Matière à traiter. 

Dans une leçon qui pourra servir d'introduction à l'étude de la 
botanique, on donnera, en se servant d'une intuition immédiate, 
des définitions exactes, mais très-simples, de la racine, de la tige, 
de la feuille, de la fleur et du fruit. 

Cette connaissance une fois acquise, on commencera tout de 
suite l'étude des plantes en particulier. 

Sans vouloir indiquer précisément à l'instituteur les sujets 
qu'il doit traiter, sans exiger qu'il s'en tienne strictement au 
cadre que nous tracerons, nous énumérerons cependant quelques 
plantes importantes, parmi lesquelles on pourra choisir. 

Pour mettre de l'ordre dans son enseignement, nous avons dit 
que l'instituteur doit se former un plan ; il faut donc qu'il éta» 
blisse non pas des classifications rigoureuses (nous nous sommes 
prononcé contre cette façon d'agir avec des enfants) , mais une 
division très-simple et à laquelle il puisse rapporter tous les su- 
jets qu'il examinera. 

Nous ne suivons ainsi ni le système ingénieux du célèbre Linné, 
qui forme ses classes en se fondant sur les caractères des organes 
reproducteurs seulement, ni la méthode naturelle du savant de 
Jussieu, basée sur les caractères tirés de toutes les parties des 
végétaux. Si nous avions à former des botanistes, sans doute 
nous admettrions sans hésiter ces moyens ingénieux ; mais tel 
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n*est pas notre but ; nous Tavons dît, ce qu*il nous faut, ce n'est 
pas du scientifique, mais du pratique. Nous nous en tenons donc 
à la division suivante, aussi simple que générale : 

4° PLANTES UTILES (1). 

Sous cette dénomination, nous comprenons tous les végétaux 
qui peuvent procurer à i*homme certains avantages , soit sous 
le rapport industrie], économique; soit comme plantes médici* 
nales, etc. Ainsi : a. Les plantes potagères, la pomme de terre, le 
chou, la carotte, la betterave, le persil, et(^ 

6. Les céréales : le blé, le seigle, Tavoine, l'orge, le sarra- 
sin, etc. 

c. Les plantes que Ton désigne spécialement sous le nom de 
fleurs; on ne prendra de cette série que les plus vulgaires : la 
rose, le bluet, la marguerite, etc. 

d. Les arbres : le chêne, le hêtre, le sapin, etc. 

2** PLANTES VÉNÉNEOSES, 

On choisira celles qui croissent dans le pays qù Ton se trouve 
et que Ton est exposé à rencontrer souvent. 

Nota. — Il est certaines plantes employées dans l'art culi- 
naire, mais qui ont des variétés vénéneuses ou qui peuvent avoir, 
dans certains cas, des effets nuisibles , par exemple , les cham- 
pignons, la ciguë ; il sera nécessaire d'avertir les enfants de ces 
dangers et de les entretenir spécialement de ces détails. 

Est-ce à dire maintenant que tous ces sujets doivent être abor- 
dés et traités à fond? Évidemment non ; ce serait chose impossi- 
ble. Il faudrait pour cela plus d'heures de classe qu'on n'en 
donne d'ordinaire. Mais tout instituteur est à même de faire un 
choix convenable approprié aux besoins des localités et aux con- 
ditions dans lesquelles il se trouve. Nous avons seulement voulu 
donner une idée de ce que, dans nos écoles, nous entendons par 
botanique. 

(I) IH. Parent a publié à Bruxelles un Dictionnaire raisonné ou répertoire 
complet de toutes les plantes utiles ou vénéneuses du globe, par le docteur 
Duchesnc; in-8* à 2 col. Prix ; 6 francs. 
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CHAPITRE III. 

ZOOLOGIE. 

§1^. — Principes qui doivent servir de base à cet 

enseignement. 

La liaison entre les différentes parties de Thistoire naturelle est 
si intime que ce que nous avons dit de la botanique dans le § i^', 
peut s'appliquer à la zoologie. Nous nous bornerons donc à ajou- 
ter ici quelques avis spéciaux, dont l'application soutenue contri- 
buera puissamment au succès des travaux de Tinstituteur. 

Lorsque 4 la saison étant trop avancée, on ne pourra plus se 
procurer les plantes en fleur, ou abandonnera la botanique pour 
passer à la zoologie. 

Avant d'entrer dans cette seconde partie, on aura soin de 
s'assurer si les élèves connaissent encore les différences essen- 
tielles établies entre les trois règnes ; on fera bien comprendre 
que les animaux sont doués de certaines facultés que n'ont pas 
les végétaux ; il sera facile de faire saisir ces grands points de 
dissimilitude : cbez les animaux, la sensibilité, la locomotilité 
ou faculté qu'ils ont de se mouvoir, et la nutrition ou moyens 
particuliers par lesquels ils se nourrissent. Ceci bien com- 
pris, on commencera immédiatement les descriptions d'ani- 
maux. 

Il est inutile de le répéter : il faut choisir les animaux que 
les enfants ont tous les jours sous les yeux, ceux qui rendent à 
l'homme le plus de services et ceux contre lesquels il doit se met- 
tre en garde dans notre pays. 

Il sera souvent impossible de mettre sous les yeux des enfants 
l'animal qu'on veut leur faire examiner ; on remédiera à cet in- 
convénient en les avertissant d'avance que l'on étudiera avec eux 
tel animal; qu'ils doivent, par conséquent, quand ils le rencon- 
treront, le bien regarder, l'examiner attentivement. On se ser- 
vira aussi avec le plus grand avantage de tableaux bien faits , 
d'images dessinées avec soin et sur lesquelles on pourra faire 
voir les différentes parties dont on parle. 
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On entrera dans des détails sur la manière de traiter les ani- 
maux, de les nourrir ; on parlera de leurs habitations, des avan- 
tages qu'ils procurent à Thomme et des dommages qu'ils peuvent 
lui causer; des qualités que doit réunir tel et tel animal domes- 
tique, du traitement qu'il exige pour prospérer ; on entrera dans 
quelques considérations sur la manière d'apprivoiser les animaux 
sauvages, sur les précautions à prendre à cet égard et sur les 
moyens de se défendre de leurs attaques. 

Il sera bon aussi de faire quelquefois rouler l'entretien sur 
les oiseaux de passage, sur leurs habitudes, leurs migrations, etc. 

L'instituteur mettra tous ses soins à détruire chez ses élèves 
cette tendance innée qu'ils ont à faire souffrir les bétes , à dé- 
truire les nids des oiseaux, etc. Combien de fois ne nous arrive- 
t-il pas de rencontrer à la ville et à la campagne des gamins 
acharnés à la poursuite d'un pauvre chien inoffensif, ou mettant 
toute leur adresse à casser la patte à un poulet ou à un canard ! 
Ce sont là des habitudes vicieuses contre lesquelles il faut s'élever 
de toutes ses forces. 

A l'étude de la zoologie se rattachent directement les notions 
sur le corps humain et les préceptes hygiéniques qui s'y rappor- 
tent. 

Si le temps le permet, on pourra dire quelques mots des ani- 
maux qui peuplent les pays étrangers : si l'instituteur en vient à 
ce point, il devra nécessairement expliquer pourquoi tel animal 
vit plutôt dans tel pays que dans tel autre; ce sera un nouveau 
moyen de faire admirer la sagesse du Créateur. 

§ II. — Indication de quelques sujets à traiter. 

C'est ici surtout que, pour procéder scientiGquement, il y au- 
rait des classifications à établir. 

Mais comment entrer avec des enfants dans ce labyrinthe de 
divisions en embranchements, en familles, en ordres, etc.? Tout 
le monde comprend combien ce procédé serait absurde. Cepen- 
dant, nous répéterons encore que l'instituteur doit avoir quel- 
ques jalons pour se guider; il lui faut un plan; il a besoin de 
quelques grands points autour desquels il lui soit possible de 
grouper tous les détails. 
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La division la plus facile et par conséqueut la meilleure pour 
une école primaire, nous semble être la suivante : 

1° àSiMACX DOMESTiQCSS. 

Nous .comprenons ici aussi bien les animaux de basse-cour que 
ceux des* ëtables. Ainsi , par exemple : le cheval, le bœuf, le 
chien, le chat, le coq, le dindon, le canard, etc. 

r ■ 

St° ANlJtACX SACVA€ES. 

«. Grands animaux forestiers : le loup, le renard, le lièvre, etc. ; 

b. Beaucoup d'oiseaux ; 

c. Les poissons de nos rivières. 

Il serait possible d'établir encore d'autres divisions très-sim- 
ples et également admissibles; c'est ainsi que l'on pourrait dis- 
tinguer les animaux qui vivent sur la terre, ceux qui vivent dans 
l'air, ceux qui vivent dans l'eau ; c'est ainsi encore que l'on pour- 
rait rattacher tous les sujets simples que l'on veut traiter dans 
une école élémentaire à la grande division en animaux qui se 
nourrissent de chair, animaux qui se nourrissent de fruits, ani- 
maux qui se nourrissent d'herbes, etc. ] enfin un instituteur sensé 
saura toujours mettre cet enseignement à la portée de ses élèves. 



CHAPITRE IV. 

MINERALOGIE. 

§ I^'**. — Considéi^ations générales. 

Cette partie de l'histoire naturelle est celle sur laquelle on 
s'arrêtera le moins. Eile n'exige guère de développements ; il suf- 
fira de faire connaître les minéraux les plus importants exploités 
dans le pays ; ceux qui jouent un rôle particulier dans le com- 
merce, et ceux que les enfants ont l'occasion de voir, de manier 
tous les jours. 
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On procédera toujours par intuition et en suivant les règles 
générales établies jusqu'ici relativement k l'enseignement de 
l'histoire naturelle dans son ensemble, et des deux parties que 
nous venons de traiter. 

On fera toujours chercher par les élèves eux-mêmes ce qu'ils 
peuvent découvrir par leurs propres forces ; par exemple, les ca- 
ractères extérieurs ; on indiquera ensuite les détails relatifs k 
Textraclion, à la manière de se procurer ces minéraux, aux dan- 
gers que présente l'exploitation , aux moyens de les éviter ; on 
parlera des avantages que l'on peut retirer de ces minéraux sous 
tous les rapports, et l'on n'oubliera pas de comparer les produc- 
tions de notre pays avec celles des autres contrées qui fournissent 
ces mêmes matières avec plus ou moins d'abondance. 

§ II. — Principaux sujets à traiter. 

Nous indiquerons ici une série de sujets, parmi lesquels l'in- 
stituteur choisira ceux qui lui paraîtront être les plus importants 
pour ses élèves. 

4* Le fer. 

2^ La houille ou charbon de terre. 

5"" Le plomb. 

4" Le cuivre. 

S** L'or. 

6* L'argent. 

T Vétain. 

8" Le zinc. 

9" Le sovfre. 

10" La tourbe. 

W* Le diamant. 

12® L'arsenic. 

15^ Le platine. 

14" Le mercure. 

1 5" Le sel. 

1 6" Le calcaire {chaux) ; le marbre. 

17" Ze feldspath^ le kaolin. 

1 8" L'argile. 

Cette matière, nous en sommes intimement convaincu, est plus 
4. 24 
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que suffisante pour nos écoles primaires. Ce que nous recom- 
mandons spécialement, c'est de bien traiter les sujets que l'on choi* 
sira, d'en communiquer aux élèves des idées nettes et claires. 
II vaut mieux pour eux connaître à fond deux sujets seulement, 
que d'avoir des notions vagues sur une vingtaine d'objets diffé- 
rents. 
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EXEMPLES PRATIQUES 

« 

DE LA MÉTHODE D'HISÎOIRE NATURELLE. 



BUT. 



Donner aux enfants des notions propres à fortifier le 
sentiment religieux , à former le cœur , à exercer le 
jugement et la mémoire. — Leur faire connaître un 
certain nombre d'objets pris dans les trois règnes, et 
qui peuvent avoir de l'influence sûr les actes de l'exis- 
tence, sur l'état de la santé; ceux, par exemple, qui 
servent à notre nourriture. — Rattachera cet examea 
quelques notions sur la manière de cultiver les plantes, 
les arbres ; d'extraire et de manipuler les minéraux ; 
de nourrir et d'élever les animaux ; en un mot, fournir 
à l'enfant, parvenu à. l'âge d'homme , un trésor où il 
pourra puiser en mille circonstances. — Leur indiquer 
les précautions à prendre dans l'emploi de diverses 
plantes , de plusieurs minéraux ; dans le voisinage de 
certainsr animaux , les prémunir ainsi contre les dan- 
gers de toute espèce. — Leur fournir quelques notions 
sur l'organisation do l'honune , et les règles les plus 
importantes à observer en cas de maladie ou d'acci- 
dent. 



PREMIÈRE LEÇON. 

aOTAHIQVS. 

SUJET : Le sarrasin. 

(Traité avec les enfants de 11 à 15 ans.) 

Instituteur. — Quelle plante avons-nous étudiëe dans la der- 
nière leçon ? 
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Elève. — La dernière plante que nous avons ëtudiëe, 
c*est la reine des bois. 

( On fera une courte répétition, au moyen de questions, sur 
la plante étudiée eu dernier lieu. Cette répétition terminée, on 
continuera. ) 

/. — Aujourd'hui , mes enfants , nous allons examiner une 
nouvelle plante; la voici (rinstituteur aura soin de montrer la , 
plante et d'en distribuer quelques exemplaires aux enfants) : elle 
se nomme le sarrasin^ 

Regardez-la bien tous. Avez-vous bien vu? Passons à l'examen 
des détails et, à cet effet, je vous dirai d'abord que le sarrasin 
ne vit qu'une année; pour ce motif comment l'appelle-t-on ? 

E, — Le sarrasin étant une plante qui ne vit qu'une 
année, on l'appelle annuelle. 

/. — Voyez la racine, qu'y remarquez-vous? 

E. — ^ La racine présente un grand nombre de pe- 
tits fils. 

/. — Et comment sont-ils ces fils? 

E. — Ces fils sont très-fins. 
/. — Ils ont l'apparence... de quoi donc? 

E, — Ils ressemblent à des cheveux. 

/. — C'est pour cela que l'on dit que la racine est... ? 

E. — On dit pour cela que la racine est chevelue. 
A — Qu'est-ce donc qu'une racine chevelue? 

E. — Une racine chevelue est une racine qui pré- 
sente un grand nombre de petits fils très-fins qui ont 
l'apparence de cheveux. 

/. — Regardez bien la tige. 

Qui peut me dire ce que c'est que la tige d'un végétal? 

E. — La tige est la partie de la plante qui sort de 
terre et qui porte les branches, les feuilles et les fruits. 

/. — La tige que voici, dans quelle direction croit-elle ? 

E. — Elle croit dans la direction du ciel. 

/. — Elle est donc dressée vers le ciel : au lieu de dire qu'elle 
est dressée, comment peut-on dire encore? 
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E. — On peut dire aussi qu'tlle est droite. 

/. — De celte lige partent quoi? 

E. — De celte tige partent des branches. 

I, — Si vous examinez bien la lige, qu'y remarquez-vous? 
Est-cIIe bien unie ? 

E. — Non, monsieur, la tige n'est pas bien unie, 
on y remarque des lignes. 

/• — Oui, elle présente des lignes, et ces lignes, dans quel 
sens vont-elles? 

E. — Ces lignes vont d'un bout à l'autre de la tige. 

/• — Ces lignes sont creuses comme de petits sillons ; c'est 
pourquoi on dit que la tige est... ? 

E. — Sillonnée. 

/. — Au lieu de dire qu'elle est sillonnée, on dit quelquefois 
aussi qu'elle est striée. Quand donc une lige est-elle striée? 

E. — Une tige est striée , lorsqu'elle a de petites 
lignes creuses dans toute sa longueur. 

/. — Enfin, quelle est la couleur de la tige? 

E. — La couleur de la tige est la couleur rouge. 

/. — Mais est-elle également rouge partout? 
E. ' — Non, monsieur. 

/. — Où est-elle le plus rouge? 

VoiI& les caractères de la tige du sarrasin ; qui peut me les 
répéter ? 

E. — La tige du sarrasin est droite, c'est-à-dire 
qu'elle est dressée vers le ciel ; elle est branchue et 
rameuse, parce qu'il en part beaucoup de branches et 
de rameaux ; elle est sillonnée ou striée, parce qu'elle 
.présente des lignes creuses dans toute sa longueur, et 
enfin elle est de couleur rouge. 

/• — Nous avons parlé de la racine et de la lige. De quoi 
devons-nous nous occuper maintenant? 

E. — Nous devons parler des feuilles. 

/. — Pourquoi devons-nous parler des feuilles ? 

24. 
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E, — Parce que les feuilles sont attachées ii la tige. 

/. — Eh bien, voyez ces feuilles, par quoi sont-elles attachées 
à la lige et aux branches? 

E. — Ces feuilles sont attachées à la tige par une 
petite queue. 

/. — Et cette petite queue s'appelle...? 
Cbarlcs, vous devez savoir cela, attendu que nous avons 
déjà étudié plusieurs plantes; on Tappelle pétiole. Et parce 
que ces feuilles ont un pétioUf on dit qu'elles sont... ? 

E. — On dit pour cela qu'elles sont pétiolées. 
I. — Mais ce pétiole a-t-il partout la même longueur? Où 
est-il le plHS court? 

E. — Le pétiole devient très-court à la partie su- 
périeure de la lige. 

/. — Remarquez à présent la forme de ces feuilles. Com- 
ment sont les feuilles par rapport à la forme? 
E. — Elles sont aiguës. 

/. — Et leur base est prolongée en deux lobes pointus , de 
sorte qu'elles ont assez la forme d*un fer de flèche. On dit pour 
cette raison que ces feuilles sont sagitfées. Que veut-on dire, en 
parlant des feuilles, lorsqu'on les dit sagittées? 

E. — Parla on veut dire que les feuilles sont aiguës, 
et que leur base se prolonge en deux lobes pointus. 

/. — Remarquez-vous aux bords des feuilles des incisions, 
des échancrurcs? 

E. — Non, monsieur. 

/. — Leur contour ne présentant pfts d'incisions , on dît 
qu'elles sont entières. 

Pourquoi les appelle-t-on ainsi ? 

E. — Les feuilles de cette plante sont entières, 
parce que leur bord ne présente point d'incisions. 

/. — Touchez une des feuilles, et dites-moi si vous sentez 
des poils à la surface. 

E. — Non, monsieur, la feuille est/tout à fait sans 
poils. 
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/. — Les feuilles qui présentent cette qualité sont glabres. 
Résumez maintenant tout ce que nous venons de dire sur les 
feuilles. 

E. — Les feuilles sont munies d'un pétiole assez 
long dans le bas de la tige , mais devenant trcs-court 
à la partie supérieure; elles sont sagitiéeSy entières et 
glabres. 

I. — Examinons maintenant la fleur du sarrasin. La couleur 
en est...? 

E. — ^ La couleur en est d'un rouge pâle. 
/. — Et comment les fleurs sont-elles disposées? 

E. — Les fleurs sont disposées en épis et très-pe- 
tites. 

/. — Voici un échantillon de graine de sarrasin. Vous voyez 
qu'elle est d'une forme triangulaire. 

En quelle saison avez-vous vu fleurir le sarrasin ? 

E. — Le sarrasin fleurit en été. 

/. — Notez une chose Importante à savoir, c'est que le sar- 
rasin est une plante qui croit facilement dans les terres maigres 
où Ton ne peut cultiver le blé. 

Qui pourrait me dire à quoi sert la graine du sarrasin? 

E. — On se sert de la graine du sarrasin pour faire 
du pain. 

/. — Oui, voilà déjà un usage de cette plante ; cependant il 
faut savoir que le pain fait avec le sarrasin est grossier et peu 
nourrissant. La graine du sarrasin est encore employée... Qui 
achèvera la phi^ase? 

E. — Cette graine est encore employée pour nour- 
rir les animaux de basse-cour. 

/. — Et particulièrement? 

E. — Et particulièrement la volaille. 

/. — Si je vous dis que la fleur de celte plante renferme un 
suc recherché par les abeilles , vous devinerez bien aussi dans 
quels pays on sème de préférence le sarrasin? 

E. — Dans les pays où Ton élève beaucoup d'abeilles. 

/. — Le sarrasin est originaire de l'Asie. On croit que les 
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croisés l'ont introduit en Belgique. Par conséquent, depuis quelle 
époque cette plante est-elle connue dans notre pays? 

E. — Le sarrasin est connu dans notre pays depuis 
les croisades. 
/• — Quand a eu lieu la première croisade dont Godefroid 
de Bouillon était le chef? 

E, — La première croisade eut lieu en i096. 
/. — Et la dernière, sous saint Louis ? 
jF. — Vers 1254. 

/. — Par conséquent depuis 600 ans environ. 
On rappelle encore blé noir ou bouquette. 
Qui peut répéter ce que nous venons de dire? 

E, — Les fleurs sont d'un rouge pâle, disposées en 
épis et fort petites. Le sarrasin fleurit en été. 

/. — Qui peut continuer et compléter le récit par ce que 
nous avons dit encore par rapport & la culture de cette plante, 
son utilité, son origine et son introduction en Belgique? 

E. — C'est une plante d'une haute importance dans 
les contrées sablonneuses. Elle croît facilement dans les 
terres maigres où l'on ne peut cultiver le blé. Les 
graines servent à la nourriture des animaux de basse- 
cour et principalement de la volaille. Les abeilles aiment 
beaucoup le suc qui se trouve dans la fleur de cette 
plante. Le sarrasin est originaire de l'Asie et fut intro- 
duit dans notre pays au temps des croisades. 

/. — Admirons la sagesse du Créateur! Chaque pays pro- 
duit des plantes particulières. Quelle variété dans la nature ! 

Nous allons essayer de reproduire la description de cette 
plante par écrit; et, afin de vous faciliter cette tâche, je vais 
marquer sur la planche noire quelques mois propres à vous gui- 
der dans vos reflexions. (L'instituteur écrit sur la planche noire:) 

Le sairasin. 

Nature de cette plante. Caractères principaux de la racine. 
Caractères de la tige. Caractères de la feuille. Caractères de la 
fleur. Graine. Usages du sarrasin. Culture de cette plante. 
Introduction en Belgique. 
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DEUXIÈME LEÇON. 

ZOOLOGIE. 

Sujet : Le cheval. 

(Traité avçc les enfants de 10 à 12 ans.) 

Instituteur. — - Aujourd'hui, mes amis, nous allons nous en- 
tretenir d*un animal qui rend beaucoup de services à Thorame. 

Quand on a & faire un long voyage, ordinairement le fait-oA 
à pied? Comment s'y prend-on? 

Elève. — On prend le chemin de fer. 

/. — C'est bien, mais il n'y a pas de chemin de fer dans tous 
.les pays; comment font, par exemple, ici, à Nivelles, les gens 
qui, pour aller à Bruxelles, ne veulent pas faire ce voyage à 
pied? 

E. — Ils prennent la diligence. 
/• — Ces diligences, par quels animaux sont-elles traînées ? 
E. — Les diligences sont traînées par des chevaux. 
/• — Eh bien, nous allons parler du cheval. Regardez ce 
tableau où se trouve l'image d'un cheval, et examinez avec at- 
tention les parties dont je vous parlerai successivement. 

D'abord, dites-moi à quelle espèce d'animaux le cheval ap- 
partient, en considérant qu'il vit avec et chez les hommes. 
E. — Le cheval est un animal domestique. 
/. — Combien a-t-il de pieds ? 

E. — Cet animal a quatre pieds. 
/. -*— Il appartient par conséquent à la classe des... ? 

E. — Il appartient à là classe des quadrupèdes. 

/. — Si vous comparez le cheval avec les autres animaux 
domestiques, que pouvez-vous dire par rapport à sa taille? 

E. — Le cheval est de haute taille. 

/. — Examinez bien la tête du cheval. 
Comment est-elle? 

E. — Sa tète est assez allongée. 
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/. — Comment la lîenl-il ? 

E. — Il la lient levée. 

/. — Avez-vous déjà remarqué les yeux du cheval? 

E. — Oui , monsieur ; ses yeux sont très-viis et 
assez gros. 

/. — Gomment sont les oreilles ? 

E. — Les oreilles sont d'une grandeur médiocre. 
/. — Et dans quelle direction sont-elles placées ? 

E. -— Il les a droites et dirigées vers le haut. 

/• — Ce hel animal a le front étroit et les naseaux. •• Voyez. 
E, — Les naseaux du cheval sont fendus. 

/. — Et séparés par une mince cloison. 
Les lèvres du cheval sont peu épaisses, et la bouche est...? 
E. — La bouche est large. 

/• — Que remarquez-vous ici , sur la partie supérieure du 
cou? De quoi cette partie est-elle garnie? 

E. — La partie supérieure du cou est garnie d'une 



crinière. 



/« — Et comment sont les crins de la crinière? 
E, — Les crins de la crinière sont longs. 

/. — Croyez -vous que le cheval , sans crinière, serait aussi 
beau qu'il Test à présent avec cette crinière? 

E. — Non, monsieur, la crinière ajoute beaucoup 
à la beauté du cheval. 

/• — Vous remarquez ensuite que le cheval a le poitrail 
(cette partie-ci) large, les épaules plates, le dos, comme vous 
voyez, bien uni, la croupe ronde et fournie, les flancs remplis. 

Passons maintenant à l'examen d'une partie essentielle du 
cheval : les jambes. 

Comment sont-elles par rapport à la forme? 

E. — Les'jambes du cheval sont asseï longues et 
minces. 

/. — Marche-t-il difficilement ? 

E. — Non, monsieur, il marche facilement. 
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/• — C'est pourquoi on dît qu'il a les jambes déliées. 
Que trouvez-vous à rextrémité inférieure de la jambe ? 

E. — ^*A l'extrémité inférieure des jambes du cheval 
se trouvent les sabots. 

/. — Vous vous rappelez que l'on distingue deux espèces de 
sabots. Comment est celui du cheval ? 

E. — Le sabot du cheval est entier ou non fendu. 

I. — Enfin il nous reste à examiner une dernière partie, la 
queue. Elle est...? 

E. — La queue est longue et garnie de crins. 

/. — Grâce à ces longs crins, il peut en faire un excellent 
usage ; vous devinez ce que je veux dire? 

E. — Le cheval peut se servir des longs crins qui 
garnissent sa queue pour chasser les mouches qui l'im- 
portunent. 

/. — Nous devons dire un mot aussi par rapport au poil du 
cheval. 

E. — Son poil est épais et court ; de couleur, grise, 
noire, blanche ou brune. 

/• — On voit encore, dans notre pays, des chevaux pom- 
melés. 

Tels sont les principaux signes extérieurs du cheval. 

Nous allons nous occuper maintenant du caractère du cheval, 
de la manière de le traiter, et des services nombreux qu'il rend 
à rhomme ; mais auparavant, il importe de me répéter verbale- 
ment et tout d'un trait ce que nous avons dit jusqu'ici. 

Il ne vous sera pas di£SciIe de m'énumérer quelques-unes des 
qualités du cheval, que l'on remarque en l'examinant avec un 
peu d'attention. 

Si vous observez sa marche et sa manière de porter la tête, 
qu'en direz-vous? 

E. — Le cheval est fier et courageux. 

/• — - D'après l'adresse et la précision avec laquelle il exécute 
la volonté de son maître, vous pourrez dire... ? 

E. — Le cheval est docile et obéit avec précision à 
la volonté de son maître. 



S8i PÉDAGOGIE ET MÉTHODOLOGIE. 

/. — Avcz-vous déjà remarqué qu'un cheval fût en guerre 
avec un autre animal ? 

E. «— Non, le cheval n'attaque pas les autres ani- 
maux. 
/. — Et lorsqu'il est attaqué par un animal plus faible que 
lui, à quoi se borne-t-il ? 

£^ — Il semble ne pas s'apercevoir de ces attaques. 
/. — Qu'avez-vous à dire par rapport à la propreté du che- 
val? 

E. — Le cheval est un animal très-propre. 

/. — Oui, et il ne peut souffrir l'ordure. 
Le cheval, à l'état sauvage, est farouche; mais quand il est 
apprivoisé, il...? 

E. — Il aime l'homme, et est bientôt familiarisé 
avec lui. 
/, -i— Connaissez-vous quelque cas où le cheval ait cherché à 
s'éloigner de sa demeure? 

E. — Non, monsieur. 

/. — Moi non plus ; au contraire, lorsqu'il est fotiguc, on 
remarque...? 

£'. — Lorsque le cheval est fatigué on remarque 
qu'il retourne avec joie vers son écurie. 

/. — Le cheval dort très-peu, il ne reste jamais couché plus 
de deux ou trois heures ; il est même des chevaux qui ne se cou- 
chent pas, et qui dorment debout. Voilà la seconde partie de 
notre leçon. Qui va me répéter ce que nous avons dit san? avoir 
besoin de mon secours? 

E. — Nous avons dit : 

Le cheval est lier et courageux. Il est docile et obéit 
avec précision à la volonté de son maitre. Le cheval 
n'attaque pas les autres animaux, et lorsqu'il est attaqué 
il semble ne pas s'en apercevoir. C'est un animal très- 
propre et qui ne souffre point l'ordure. Il aime l'homme 
et se familiarise très-vite avec lui. Il ne cherche pas à 
s'éloigner de son maitre, et, lorsqu'il est très-fatigué, il 
retourne avec joie vers l'écurie. 



MÉTHODOLOGIE SPÉCIALE. 285 

/• — Il nous reste encore, avant de terminer la leçon, quel- 
ques points à examiner. D'abord, qui peut me dire de quoi le 
cheval se nourrit? 

E. — Le cheval se nourrit de foin, de trèfle, d'avoine. 
/. — Il y a encore quelque chose de blanc, provenant de cé- 
réales moulues. 

E. — Âh ! oui, le son. 
/. — Quelle est sa boisson principale? 

E. — Sa boisson principale est Teau claire. 

/. — Âvez-vous déjà remarqué que quand il boit il enfonce 
profondément le nez et les lèvres dans l'eau; il se désaltère avec 
avidité. 

Voyons maintenant quels sont les avantages que nous pro- 
cure le cheval. Quels sont les services qu'il rend à l'homme? 

E, — Le cheval traîne les diligences et les voitures. 
/. — Bien! A un autre 1 Vous, Simon, indiquez un autre 
service que nous rend le cheval. 

E, — Il aide l'homme dans les travaux de l'agricul- 
ture; il traîne la charrue, la herse, le tombereau, etc. 

/. — Et si vous songez à une voie de communication, comme 
il y en a une ici tout près, un canal, par exemple, quel service 
le cheval rend-il encore? 

E, — Le cheval est encore employé à traîner les 
bateaux. 

/. — Vous n'êtes jamais descendus dans des houillères, sans 
cela vous connaîtriez encore un service de plus que nous rendent 
les chevaux. Ils mettent certaines machines en mouvement pour 
faciliter la besogne aux hommes. 

Enfin, à la guerre, le cheval est devenu indispensable. Il se 
fait facilement au bruit des armes; et que fait-il encore? 

E. — Il porte les soldats, leurs bagages, et il traîne 
les canons. 

/• — Ecoutez maintenant les avis qu'il me reste à vous don-* 
ner quant à la manière de soigner le cheval. 

Le cheval veut être tenu proprement; ainsi, il faut avoir 
soin de bien aérer les écuries, de lui donner une litière propre 
4. S5 
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et souvent renouvelée, de rétrîller tous les matins. Nous avons 
vu que, pour boire, le cheval enfonce profondément le nez dans 
Fcau ; c'est pourquoi il ne convient pas de lui laisser boire de 
l'eau trop froide; il pourrait contracter une maladie dangereuse, 
la niorve* 

Le climat parait avoir une f;rande influence sur le développe-- 
ment du cheval : dans les pays froids, ou voit les chevaux petits, 
courts, se rapprochant de l'àne. Il est aussi des pays, la Finlande 
par exemple, où ils vivent encore en troupes, se réunissant pour 
chercher ensemble leur nourriture. 

Remarque. — Il convient de questionner maintenant sur la 
partie que l'instituteur vient de débiter avant de passer aux ré- 
flexions morales. 

RÉFLEXlOff MORALE. 

Avec quelle bonté , quelle prévoyance le Créateur a agi en- 
vers nous ! Sans le cheval, sans tant d'autres animaux que nous 
avons l'occasion d'examiner, que de peines l'homme n'aurait-il 
pas ici-bas! Mais le sage Auteur de toutes choses n'a rien né- 
gligé pour nous rendre la vie plus douce , plus agréable. Son- 
geons donc à l'en remercier , à lui en témoigner notre recon- 
naissance. 

Remarque, — On amènera maintenant l'élève à reproduire 
la totalité, en lui posant quelques questions sommaires, et l'on ter- 
minera en faisant faire la rédaction, et en l'aidant de quelques 
indications, comme on l'a vu précédemment. 



TROISIËME LEÇON. 

XiniâllALO&IE. 

Sujet : La houille. 

(Traité avec les élèves de 12 à 14 ans.) 

Instituteur, — Jusqu'à présent , nous n'avons étudié qu'un 
seul minéral; quel est-il? 
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Elève. — Le métal que nous avons étudié, c'est le 
fer. 

/. — Je veux d'abord vérifier si vous avez retenu ce que je 
vous en ai dît. Quels sont les pays de l'Europe où l'on trouve 
le plus de fer? 

E. — Les pays en Europe où l'on trouve le plus de 
fer sont : la Norwége et la Suède, l'Ile d'Elbe et la 
Grande-Bretagne. 

/. — En Belgique, quelles sont les provinces qui fournissent 
particulièrement ce minéral ? 

E, — Ce sont les provinces de Hainaut, de Liège et 
de Namur. 

/. — Avez-vous retenu quelques-uns des caractères de cette 
substance ? 

Le fer se trouve dans le sol ; par conséquent , pour pouvoir 
s*en servir, que faut-il faire d'abord ? 

E, — On doit d'abord l'extraire de la terre. 

/. — Après l'avoir extrait du sein de la terre, peut-on s'en 
servir immédiatement? 

E. — Non, il faut qu'il subisse encore différentes 
préparations. 

/• — Quelles préparations le fer doit-il subir avant d'être 
livré au commerce ? 

Le minerai de fer, après son extraction de la terre, est... 

Je vous ai aussi fait connaître les principaux usages du fer, 
vous les rappelez- vous? 

Qu'est-ce que la tôle ? 

Et l'acier? 

En quoi l'acier diffère-t-il du fer? 

Qu'est-ce que la trempe ? 

Quels en sont les effets ? 

(Cette répétition terminée, Ja leçon proprement dite com- 
mence. ) 

Nous allons nous occuper maintenant d'un autre minéral, 
aussi bien connu de vous que le précédent et non moins ré- 
pandu dans la nature. Vous venez de parler des opérations que 
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doit subir le fer avant d*étre employé ; après le lavage, à quelle 
opération est-il soumis ? 

E. — Après le lavage , le minerai de fer est soumis 
à la fonte. 
/. — Pour fondre le minerai de fer, que faut-il? 

E. — Pour fondre le minerai il faut du feu. 
/. — Et pour entretenir ce feu qu'emploie-t-on ordinaire- 
ment? 

E. — Pour entretenir le feu on emploie ordinaire- 
ment de la houille. 

/. — Eh bien , c'est de la houille que nous allons parler au- 
jourd'hui. 

La houille, que Ton appelle aussi charbon de terre, fut décou- 
verte en 1198, par un Belge, Hullos, maréchal ferrant du 
village de Plaincvaux, dans la province de Liège. Ce ne fut ce- 
pendant que vers l'an 1690 que l'usage de la houille devint 
à peu près général dans notre pays. C'est en mémoire de ce 
Hullos que l'on a donné au charbon de terre le nom de houille. 

Les priQcipaux pays où l'on rencontre la houille sont : l'An- 
gleterre, la Belgique et les États-Unis. En Belgique , vous con- 
naissez les provinces qui la fournissent en abondance; quelles 
sont-elles ? 

E. — Les provinces de la Belgique qui fournissent 
la houille en abondance sont : les provinces de Hainaut 
et de Liège. 

/. — Il y a surtout trois endroits renommés pour les extrac- 
tions de houille ; les connaissez-vous ? 

E. — Ces endroits sont : Liège, Mons et Charleroy. 

/. — Voyons maintenant quels sont les caractères princi- 
paux de la houille. Vous me les donnerez bien vous-même. 

D'abord la nature de ce minéral. Comment appclle-t-on en- 
core la houille ? 

E. — On appelle la houille charbon de terre. 

/. — C'est donc une sorte de charbon , ou bien c'est une 
matière...? 

E. — C'est une matière charbonneuse. 
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/• — QueHe est la couleur de la houille? 

E. — La couleur de la bouille est noire. 

/• (en montrant aux élèves un morceau de houille). — Pou- 
yez-vous voir au travers de ce morceau de houille? 

E. — Non, monsieur, il est impossible de voir au 
travers de ce morceau de houille. 

/• — Eh bien, quand un corps est tel qu'on ne puisse voir au 
travers, on dit qu'il est opaque. (L'instituteur écrit ce mot sur 
la planche.) Ainsi la houille est une substance. ..? 

E. — La houille est une substance opaque? 

/. — Pourquoi dites-vous qu'elle est opaque? 

E. — La houille est une substance opaque , parce 
qu'on ne peut point voir à travers. 

/. — Vous connaissez tous un autre caractère de la houille : 
de quelle manière brûlc-t-elle? A-t-on beaucoup de peine à 
l'enflammer ? 

E. — La houille s'enflamme facilement. 

/. — Et en brûlant, elle produit. . . ? 

E. — En brûlant , elle produit une flamme et de 
la fumée. 

/. — Mais ne sent-on rien quand elle brûle? 

E. — Oui, elle répand une odeur désagréable. 

/. — Ainsi, la houille est une matière, une substance char- 
bonneuse, d'un noir luisant ; elle est opaque et brûle avec faci- 
lité, en produisant de la flamme et de la fumée, et en répandant 
une odeur plus ou moins forte. 

La houille, après avoir brûlé, laisse pour résidu, tantôt un 
charbon léger que l'on appelle coke^ tantôt des cendres grises 
que l'on nomme scories. Nous en parlerons tout à l'heure. 

La houille se trouve dans la terre : là , elle est disposée par 
couches ; sur ces couches, on remarque souvent des empreintes, 
des traces de plantes ; cela démontre que la houille provient de 
végétaux, qui se sont trouvés enfouis, enterrés dans le sol à une 
époque très-reculée, très-éloignée de nos jours : ces plantes, 
privées d'air et de lumière, sont tombées en décomposition, et, 
se mélangeant avec d'autres matières, ont formé le minéral. 

2S. 
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Nous arrivons à la manière de tirer cette houille du sein de 
la terre. Vous connaissez le moyen d'extraire le minerai de fer : 
pour la houille, on agît à peu près de la même manière; que 
fait-on d'abord? 

E. — On commence d'abord par creuser le trou, 
que l'on appelle hure, 

/. — Et lorsqu'on est parvenu & une certaine profondeur, 
que fait-on pour empêcher la terre de tomber? 

E, — On le maçonne comme un puits ordinaire. 

/. — On s'enfonce ainsi dans le sol jusqu'à ce que l'on arrive 
à la couche que l'on veut exploiter. Mais les couches s'étendent 
dans une direction à peu près horizontale ; quand on y est ar- 
rivé, que faut-il donc faire? Faut-il continuer à s'enfoncer dans 
le sol? Dans quelle direction faut-il creuser? 

E. — II faut creuser dans la direction où se trou- 
vent les couches de houille. 

/• — Au fur et à mesure que la houille est extraite, on la 
transporte dans de grands paniers ou des tonneaux en bois ou en 
tôle, construits & cet effet ; ils sont suspendus à d'énormes cordes 
que met en mouvement une machine établie au-dessus du puits. 

En extrayant ainsi la houille, on forme une cavité, au-dessus 
de laquelle se trouve une espèce de voûte ; que pourrait-il donc 
facilement arriver? 

E. — • Il pourrait facilement arriver que cette voûte 
s'enfonçit et qu'il s'ensuivit des accidents. 

/• — Pour empêcher ces éboulements, savez-vous ce que 
l'on fait? 

E. — On dresse des piliers très-solides pour soute- 
nir la voûte. 

/. — Mais si l'on continuait & s'avancer dans la fosse, sans 
autres précautions, qu'arriverait-il lorsqu'on serait déji & une 
assez grande distance de la bure? 

E. — (Pas de réponse.) 

/. — L'air du dehors viendrait-il encore facilement dans la 
fosse? 
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E. — Non, dans ce cas Tair pourrait manquer dans 
la fosse. 

/. — Et que pourrait-il arriver aux travailleurs? 

E. — Si Tair manquait aux ouvriers, ceux-ci pour- 
raient être asphyxiés. 

/. — Pour éviter ce danger que fait-on? 

E. — Pour éviter ce danger on creuse d'autres 
puits, au-dessus desquels on établit ordinairement une 
haute cheminée en tôle ; Tair vicié et malsain de la fosse 
est attiré au dehors par cette cheminée, qui introduit 
également dans le trou Tair pur de Textérieur. 

/• — Reprenons maintenant ce que nous venons de dire. 
Par qui la houille fut-elle découverte ? 

E. — La houille fut découverte par un Belge 
nommé Hullos. 

/. — En quelle année fut faite cette découverte? 

E. — Cette découverte fut faite en i 1 98. 

/. — Quels sont les pays où l'on rencontre particulièrement 
ce minéral? 

E, — Ces pays sont : la Norwége, la Suède, l'île 
d'Elbe et la Grande-Bretagne. 

/. — Et en Belgique, quelles sont les provinces qui se distin- 
guent par les extractions houillères ? 

E* — Les provinces qui en Belgique se distinguent 
par les extractions houillères sont : la province de 
Hainaut, et celle de Liège. 

/. — Pouvez-vous m'indiqucr quelques caractères de la 
houille? 

E. — La houille est une matière charbonneuse ; sa 
couleur est d'un noir luisant. Elle est opaque et pro- 
duit de la flamme et de la fumée. 

/. — Comment s'y prend-on pour extraire la houille du sein 
de la terre? 

E. — On commence par creuser une bure, que Ton 
maçonne comme un puits. On fouille ensuite dans une 
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direction h peu près horizontale, en suivant les couches 
de houille. 

/. — Quelle précaution doit-on toujours prendre? 

E, — Il faut avoir soin que Tair ne manque pas aux 
ouvriers ; et, à cet effet, on creuse d*autres puits au-des- 
sus desquels on place des cheminées en tôle pour ame- 
ner de l'air dans la fosse. 

/. — Mais pensez-vous que toutes les houilles soient égale- 
ment bonnes ; qu'il n'y en ait pas de différentes espèces? 

E. — Non , monsieur, il y a une différence entre 
les houilles sous le rapport de la qualité. 

/. — C'est vrai ; on distingue trois espèces de houille : la 
houille grasse, la houille maigre et la houilU compacte, 

(L'instituteur montrera aux élèves un échantillon de houille 
grasse et un antre de houille compacte ; il fera remarquer que 
celle que l'on emploie à l'école, pour le chauffage, n'est pas de la 
houille grasse proprement dite, que ce n'est cependant pas non 
plus de la véritable houille maigre; qu'elle tient le milieu entre 
ces deux espèces.) 

Ces houilles se distinguent surtout par leurs effets. La houille 
grasse, en brûlant, se gonfle, se boursoufle : lorsqu'elle est en- 
flammée elle est très-collante; ses parties s'attachent, se lient 
fortement entre elles, comme une espèce de mortier ; elle donne 
beaucoup de chaleur. 

La houille maigre est moins pure que la précédente; elle ren- 
ferme plus de matières étrangères; elle donne moins de chaleur 
et est moins collante au feu. Elle laisse ordinairement pour reste 
des cendres appelées scories. 

Enfin, la houille compacte est plus dure; elle tient davan- 
tage de la nature de la pierre; on ne l'emploie guère pour le 
chauffage ; après la combustion, elle laisse des espèces de pierres 
dures que l'on jette. 

Je vous ai parlé tantôt du coke. Le coke est un charbon lé- 
ger, de couleur grisâtre, qui reste après que la houille a brûlé 
lentement pendant un certain temps. En voici un morceau, qui 
n^est pas de qualité supérieure; vous verrez bientôt pourquoi. 
(L'instituteur fera examiner le morceau de coke.) 
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On retire le coke de la houille grasse. Voici comment on 
Tobticnt : on a de grands fours faits exprès ; ils sont à peu près 
comme nos fours-cheminées ; on y place la houiUe grasse et l'on 
y met le feu : lorsqu'elle est bien enflammée sur tous les points, 
on bouche l'ouverture du four; on bouche même la cheminée, 
de manière h ne laisser entrer que fort peu d'air, afin que la 
houille brûle très-lentement. Après un certain temps, on retire 
cette houille enflammée ; on y jette de l'eau pour l'éteindre et 
l'on a du coke, 

La houille, exposée ainsi à une forte chaleur, a laissé échap- 
per certaines matières qui dégagent de l'odeur : lors donc qu'on 
brûle le coke, qu'arrive-t-il? Répand-il encore autant d'odeur? 

E. — Non, monsieur, le coke ne répand plus une 
odeur aussi forte. 

/. — C'est parce qu'il répand moins d'odeur et aussi parce 
qu*il dégage plus de chaleur que la houille, que le coke est em- 
ployé comme chauffage dans les appartements. C'est encore & un 
savant belge, l'abbé Netteman, qu'est attribuée l'invention du coke. 

Si vous avez été bien attentifs, vous répondrez facilement aux 
questions que je vais vous poser : 

Combien distingue-t-on d'espèces de houille? 

E. On distingue trois espèces de houille, h sa- 
voir : la houille grasse, la houille maigre et la houille 
compacte. 

/. — Quels sont les caractères de la houille grasse? 

E. — La houille grasse, en brûlant, se gonfle et 
lorsqu'elle est enflammée, elle est très-collante. Elle 
donne beaucoup de chaleur. 

/. — Que savez- vous de la houille maigre ; 

E. — La houille maigre n'est pas aussi pure que la 
houille grasse. Elle laisse ordinairement pour reste des 
cendres appelées scories. 

1. — Qu'est-ce qui distingue la houille compacte? 

E. — Cette espèce de houille est plus dure; on ne 
l'emploie guère pour le chaufliEige. Elle laisse, après la 
combustion, des espèces de pierres dures que l'on jette. 
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/. — Qu'est-ce que le coke? 

E. — Le coke est un charbon léger, de couleur 
grisâtre, qui reste après que la houille a brûlé lente- 
ment pendant un certain temps. 

/. — D'où l'extrait-on? 

E. — On extrait le coke de la houille grasse. 

/. — Et comment agit-on pour l'obtenir? 

E. — On place la houille grasse dans des fours con- 
struits à cet effet; on y met le feu. Lorsque la houille 
est bien enflammée, on bouche toutes les ouvertures du 
four en laissant entrer très-peu d'air. Par ce moyen* 
la houille brùlc très-lentement. Après un certain temps, 
on retire la houille, on y jette de l'eau pour l'éteindre 
et on obtient le coke. 

/. — Si Ton brûlait à fond, entièrement la houille, obtien- 
drait-on encore du coke ? 

E. — Non, ce serait alors ce que l'on appelle des 
scories. 

/. — Vous comprenez donc qu'il y a une différence essen- 
tielle entre le coke et les scories. Le coke s'obtient par des pro- 
cédés particuliers ; il est encore employé pour le chauSiRge ; en 
est-il de même des scories? 

E. — Non, monsieur, les scories ne servent plus & 
rien du tout. 

/. — De quelle houille retire-t-on le coke? 

E. — On retire le coke de la houille grasse. 

/. — Eh bien, celui que je vous montre ici n'a pas été retiré 
d'une houille assez grasse. En outre, laisse-t-on entrer une 
grande quantité d'air dans le four & coke? 

E. — Non, monsieur, on ne laisse entrer qu'une 
faible quantité d'air dans le four ou l'on prépare le 
coke. 

/. — Pour ce coke-ci, on n'a pas fait attention à tout cela; 
il a été fait à l'air. Vous voyez maintenant pourquoi je vous ai 
dit que ce coke n'est pas du meilleur. Vous pouvez cependant 
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TOUS faire une idée de ce que c'est que le coke par Texamen de 
ce morceau. 

Enfin, il est encore un produit important que nous fournit 
la houille grasse. Par quoi les grandes villes et même beaucoup 
d'établissements sont-ils maintenant éclairés? 

E. — On éclaire maintenant les grandes villes au 
moyen du gaz. ' 

I. — Ce gaz provient aussi de la houille grasse. Pour Fob- 
tenir, on place la houille dans de grands vases de fonte bien 
clos et exposés & une chaleur très-forte : alors, il sort de la 
bouille une fumée, un gaz qui est conduit, au moyen d'une 
grande cheminée qui se recourbe vers la terre, dans un réser- 
voir qui est placé sous terre. De ce réservoir partent beaucoup 
de tuyaux, aussi souterrains, qui conduisent le gaz là où Ton 
veut l'avoir. 

L'extrémité de ces tuyaux, qui sort de terre, est percée de 
trous : quand on veut produire de la lumière, on laisse échap* 
per ce gaz en tournant seulement un robinet ; on met le feu au 
gaz sortant par le bec du tuyau, et l'on a cette belle lumière 
que beaucoup d'entre vous ont déjà vue. 

Nous, Belges, nous revendiquons encore Thonneur de cette 
découverte : elle fut faite par un savant professeur de Louvain, 
nommé Minkelers, en 1783. 

Voyez, mes élèves, c'est un Belge qui découvre la houille ; 
c'est un Belge qui trouve le moyen d'en retirer le coke, et c'est 
encore à un Belge que nous devons le moyen d'obtenir de la 
houille ce produit si précieux, le gaz. 

C'est ce gaz, dont je viens de vous parler, qui, en s'enflam- 
mant, a produit tant de fois, sous le nom de feu grisou, des 
dégâts effrayants dans les houillères. Un célèbre physicien, 
Davy, est parvenu à construire une lampe avec laquelle on peut 
maintenant circuler sans crainte dans les houillères. II arrive 
cependant encore quelquefois des malheurs par l'imprudence des 
ouvriers. 

En terminant ma leçon, je dois derechef attirer votre atten- 
tion sur la grande utilité de la houille. C'est là une bien grande 
source de richesse pour notre i)ays; richesse d'autant plus con- 
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sidérable qu*elie est, en quelque sorte, inépuisable. On a cal- 
culé, en effet, que 50,000 années sufiSraient k peine, pour 
que, en exploitant comme on Fa fait jusqu'ici, on en vint à 
épuiser les mines de houille de la Belgique. 

Reconnaissons encore ici la prévoyance du Créateur! Non- 
seulement il fait croître, à la surface de la terre, une foule de 
plantes utiles, non-seulement il y fait vivre les animaux, mais il 
a voulu que l'intérieur même renfermât des richesses immenses. 
Et tout cela est créé, disposé, réservé pour nous! 

Pour rédiger le sujet que nous venons de traiter, il importe 
d'observer la marche que nous avons suivie, et pour vous la 
rappeler, je vais écrire sur la planche noire : 

i^ Découverte de la houille; 2"* pays qui en fournissent le 
plus ; 5* caractères principaux de la houille; 4"* extraction ; 
y différentes espèces; 6^ principaux produits de la houille 
grasse; 7® invention du coke; 8** découverte du gaz; 9** re- 
flexions morales et religieuses. 
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MÉTHODE DE PHYSIQUE ÉLÉMENTAIRE, 



BUT. 



Donner aux enfants quelques notions sur les lois de 
la nature, sans viser a un enseignement complet et ré- 
gulier. — Les accoutumer à faire des recherches par 
eux-mêmes, et porter leur esprit vers l'observation. — 
Bannir les idées fausses, les préjugés qui pourraient 
être répandus parmi eux. — Faire envisager comme 
les œuvres de la sagesse éternelle les phénomènes de 
la nature qui ont droit à notre admiration, et ^qui doi- 
vent nous porter à élever notre âme vers l'Etre su- 
prême. 



LEÇON UNIQUE. 
Sujet : La balaiy^e. 

(Traité avec des enfants de 13 à 14 ans. ) 

Remarque. — Les élèves auxquels cette leçon est donnée 
sont censés avoir étudié plusieurs phénomènes à leur portée et 
d'une certaine importance. Dans la dernière leçon on leur a 
expliqué ce qu'on entend en physique par levier ^ levier du pre-» 
mler genre, levier du deuxième genre et levier du troisième 
4. 26 
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genre. Après avoir fait une courte répétilion sur le levier, on 
se propose de leur faire connaître la balance ordinaire. 

Instituteur (tenant un crayon en main). — Si j'abandonne 
ce crayon à lui-même, qu'arrivera-l-il ? 

Elève. — Si vous abandonnez ce crayon à lui-même, 
il tombera. 

/. — Pourquoi donc tombera-t-il? 

E. — Parce qu'il est attiré à la surface de la terre. 

/. — Pourriez-vous me dire encore comment on appelle 
cette force qui attire tous les corps à la surface de la terre ? 

E. — La force qui attire tous les corps à la surface 
de la terre s'appelle la pesanteur. 

/. — Qu'est-ce donc que la pesanteur? 

E. — La pesanteur est la force attractive que la 
terre exerce sur tous les corps. 

/. ■ — Sur quelle partie du corps la pesanteur agit-elle ? 

E. — La pesanteur agit sur cliaque molécule du 
corps. 

/. — Ainsi il y a autant d'attractions qu'il y a de... ? 

E. — II y a autant d'attractions qu*il y a de moIé* 
cules. 

/. — Toutes ces attractions sont égales; mais par quelle 
force unique toutes ces attractions peuvent-elles être rempla- 
cées ? 

Comment appelle-t-on le point d'un corps où cette force est 
censée agir? 

E. — Ce point s'appelle le centre de gravité d'un 
corps. 

/. — Le centre de gravité tend toujours vers quelle position? 
E. — II tend toujours à se placer le plus bas pos- 
sible. 

/• — Voyons si vous avez bien retenu ce que nous avons dit 
dans la dernière leçon sur le levier. D'abord, dites-moi ce que 
c'est qu'un levier. 
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E, — Le levier est une barre inflexible. 

/. — Combien y a-l-il de choses à considérer dans un levier? 

E. — Dans un levier il y a trois choses à considé- 
rer, qui sont : le point d'appui, la puissance et la ré- 
sistance, 

L — Combien avons-nous dît quW distingue de genres de 
leviers? 

E, — On distingue trois genres de leviers : le levier 
du premier, le levier du deuxième et celui du troisième 
genre. 

/. — Quand dit-on qu'un levier est du premier genre? 

E, — On dit qu'un levier est du premier genre, 
quand le point d*appui est situé entre la puissance et la 
résistance. 

/. — Donnez-en un exemple. 

E. — Par exemple : les ciseaux , les tenailles, etc. 

/. — Quand un levier est-il du deuxième genre? 

E. — Un levier est du deuxième genre quand la 
résistance est située entre le point d'appui et la puis- 
sance. Par exemple une échelle qui, étant couchée, est 
relevée par les bras de l'homme. 

/. — Enfin, qu'est-ce qu'un levier du troisième genre? 

E. — C'est un levier dont la puissance est placée 
entre le point d'appui et la résistance ; par exemple, les 
pincettes, 

/. — Je suis satisfait des fruits que vous avez retirés de la 
dernière leçon, et j'espère que le sujet que je me propose de 
traiter aujourd'hui avec vous n'offrira pas moins d'intérêt. Nous 
avons parlé à différentes reprises de poids et de pesanteur. Vous 
connaissez, je n'en doute pas , la différence qu'il y a entre ces 
deux expressions souvent employées en physique; aussi, sans 
m'y al*réter , je veux passer i l'explication du sujet de la leçon 
d'aujourd'hui. Dites-moi quel est l'instrument dont on se sert 
pour connaître le poids d'un corps? 

E. — L'instrument qui sert à nous faire connaître Je 
poids d'un corps, c'est la balance. 



300 PÉDAGOGIE ET MÉTHODOLOGIE. 

L'institu'eur montrera aux élèves une balance ordinaire, par 
exemple : 




Qui pourra me nommer les parties qui constituent cet in- 
strument? 

E. — (Pas de réponse.) 

/. — Vous ne le savez pas? Eh bien, je vais vous les indiquer 
moi-même. 

Les parties de la balance sont : i^ la châsse (C 6); 2® Tai- 
guille (/^ ; 3* le fléau [A B) ; 4" les crochets (h h) j. 5** les chaî- 
nes {% i) ; 6^ les plateaux ou bassins {D D). 

Qui peut me montrer maintenant le fléau de la balance ? 

E. — Ceci (en montrant du doigt le fléau) s'appelle 
le fléau de la balance. 
/. — Gomment appelle-t-on cette partie-ci ? (En montrant les 
bassins.) 

E. — On appelle cette partie-là les bassins. 

/. — Répétez maintenant tous ensemble les parties de la ba- 
lance au fur et à mesure que je les désignerai du doigt. 

Nous avons parlé tantôt du levier, ne voyez-vous pas ici 
quelque chose qui ressemble à un levier ? 

E. — Oui, monsieur : le fléau de la balance a de la 
ressemblance avec le levier. 

/• — Voyons si nous ne pouvons pas même dire davantage ; 
examinons si les parties qui constituent le levier ne s'y trouvent 
pas. D*abord voyez-vous un point d*appui? 

E. — Certes, monsieur : le point d*appui est au mi- 
lieu du fléau. 
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/. — Et par conséquent entre,..? 

E. — Entre la résistance et la puissance. 
/. — Donc la balance est un levier... de quel genre? 

E. — La balance est un levier du premier genre. 
/. — Pourquoi cela ? 

E. — Parce que le point d'appui est situé entre la 
puissance et la résistance. 

/. — Et comment sont les bras du fléau ? 

E, — Les bras du fléau sont tout & fait égaux l'un 
à l'autre. 
/. — Où donc est le centre de gravité du fléau ? 

E. — Le centre de gravité du fléau est au milieu de 
celui-ci. 
/. — Gomment l'aiguille est-elle placée par rapport au fléau? 

E, — L'aiguille est placée verticalement par rapport 
au fléau. 
/. — Quel rapport doit-il exister entre la puissance et la 
résistance pour que, dans un levier, il y ait équilibre? 

E. — Il faut que la puissance soit égale à la résistance. 

/. — Vous voulez dire qu'il faut que les plateaux de la ba* 
lance et leurs accessoires aient le même poids. Mais cela seul ne 
suffirait pas pour avoir une balance juste. Il manque encore une 
condition, que voici : il faut en outre que le centre de gravité 
du fléau soit placé au-dessous du point de suspension. Qui pour- 
rait m'en dire la raison ? 

E. — (Pas de réponse.) 

/. — Le centre de gravité, avons-nous dit, tend toujours... ? 

E, — Nous avons dit que le centre de gravité tend 
toujours à se placer le plus bas possible. 

L — Eh bien, s'il était placé au-dessus du point de suspen- 
sion, qu'arriverait-il? 

E. — Le fléau oscillerait constamment. 

/. — Évidemment ; la balance serait foUe^ comme on dit vul- 
gairement. 

26. 
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Quelles sont donc les conditions nécessaires pour qu'une ba- 
lance soit juste? 

E. — Pour qu'une balance soit juste, il faut : i"* que 
le point d'appui soit au milieu du fléau, entre la résis- 
tance et la puissance; 2"* que les bras du fléau soient 
tout à fait égaux; 5"* que le centre de gravité du fléau 
soit au milieu ; 4"* que les deux plateaux avec leurs 
accessoires soient du même poids; et enfin que le 
centre de gravité du fléau soit placé au-dessous du point 
de suspension. 

/. — Nous voilà à même de connaître si une balance est 
juste ou non. Mais qui pourra me dire, à cette heure, comment 
il faut procéder pour connaître le poids d'un corps? 

E, — Pour connaître le poids d'un corps, je placerai 
d'abord ce corps dans un des deux plateaux de la balance ; 
et, dans l'autre plateau, je mettrai des poids connus jus- 
qu'à ce que l'équilibre soit établi. 

/. — Mais comment pouvez-vous savoir si l'équilibre est 
établi ? 

E. — On peut voir cela à l'aiguille. 

/. — Comment l'aiguille vous indique-t-elle si l'équilibre est 
établi dans une balance? 

E. — Lorsque l'aiguille est verticale, il y a équilibre. 

/. — Et lorsque l'aiguille est verticale, qu'est-ce que cela 
prouve par rapport au fléau? 

E, — Que le fléau est dans une direction hori- 
zontale. 

/. — Précisément; et une autre conséquence de celle-ci, 
c'est que...? 

E. — Et lorsque le fléau est dans une direction tout 
à fait horizontale, il y a équilibre. 

/. — Et, les bassins de la balance étant en équilibre, vous en 
concluez ? 

E. — J'en conclus que le corps placé dans un des 
plateaux pèse autant que les poids placés dans l'autre 
plateau. 
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/• — -* En effet, les plateaux, tout l'appareil, avons-nous dit, 
est en équilibre; donc, en mettant sur chacun d*eux des masses 
égales, réquilibre aura encore lieu. Par conséquent, lorsque l'on 
place deux corps sur les plateaux équilibrés d'une balance exacte, 
et que l'équilibre n'est pas détruit, il est certain que ces corps 
ont le même poids. 

Vous venez de dire que, pour savoir combien pèse un corps, 
il faut avoir des poids. Certes il en faut, mais il en faut de bons, 
des poids dont l'usage soit admis par la loi. Ces poids , vous le 
savez, sont ceux du nouveau système, système qui présente des 
avantages notables sur l'ancien. 

Jusqu'ici nous avons toujours parlé d'une balance qui est 
juste. Mais comme il peut arriver que l'un ou l'autre de vous se 
trouve dans le cas de devoir peser quelque chose avec une ba- 
lance qui ne soit pas exacte, je vais vous indiquer le moyen de 
peser juste avec une balance inexacte. 

Je suppose que l'inexactitude de la balance provienne de ce 
qu'un bras du fléau est plus long que l'autre, par exemple : 




V 




Soient Â et B les deux bassins. On mettra dans le bassin A 
le corps à peser (prenons, pour mieux fixer les idées, un mor^- 
ceau de viande), et dans le bassin B quelque chose pour faire 
équilibre au poids de la viande, et surtout quelque chose que 
l'on puisse fractionner autant que l'on voudra, par exemple, du 
sable. Véquilibre étant établi prouvera-t-il, pensez-vous, l'éga- 
lité des masses ? 

E. — Je ne pense pas, monsieur. 
/. — Certainement que non, et pourquoi? 
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E. — Parée qu'il y a un bras du fléau plus long que 
l'autre. 

/. — C'est bien vrai, mais en définitive votre réponse ne 
prouve rien encore. 

Quelle est la conséquence de l'inégalité des bras du fléaa? 

E. — La force qui agit sur le bras le plus long est 
moindre que celle qui agit sur l'autre bras. 

/. — C'est cela ; lorsque nous avons parlé du levier, nous 
avons reconnu le principe en vertu duquel cette proportion 
existe. 

Mais si l'on ôtait du bassin A la viande qui s'y trouva pour y 
substituer des poids (grammes, etc.) jusqu'à ce que l'équilibre 
soit établi de nouveau, que pensez-vous que ce poids marque^ 
rail? 

E. bésite à répondre. 

/. — Serait-ce le poids du sable qui se trouve dans l'autre 
bassin, dans le bassin fi ? 

E. — Non, monsieur, pas plus que, lorsqu'il y avait 
de la viande, le poids de celle-ci pouvait être considéré 
comme égal au poids du sable. 

/. — Voyons, la viande faisait équilibre au sable. Les poids 
que nous y avons substitués font également équilibre au sable. 
Les deux corps produisent donc le même effet par rapport à l'é- 
quilibre; on peut évidemment en conclure... ? 

E. — Que les deux corps qui produisent ce même 
effet, par rapport à l'équilibre, sont aussi du même 
poids. 

/. — C'est tout simple, la viande et les poids que nous avons 
mis dans le bassin Â ne détruisent pas, ne changent en rien 
l'équilibre, il faut donc que la viande et les poids pèsent autant 
l'un que l'autre. Or, on connaît le poids des grammes, ils l'indi- 
quent eux-mêmes; on n'a plus qu'à compter le nombre de 
grammes que l'on a substitués à la viande dans le bassin A, et Ton 
aura ainsi le poids de la viande. Vous remarquerez donc que 
Ton peut fort bien peser juste avec une balance inexacte. L'opé- 
ration demande un peu plus de temps, parce que l'on pèse deux 
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fois. C'est pour celle raison aussi que l'on appelle cette mdlhode, 
la méthode de la double pesée. 

Avez-vous déjà remarqué des figures, des statues, représen- 
tant une femme qui tient une balance en main? 

£. ' — Moi, monsieur, j'ai déjà vu une statue de celle 
espèce. 

/. — Dîrîez-vous bien ce que cette statue représente? 
E. — Elle représente la justice. 

/. — Oui, mes élèves, la balance est le symbole de la justice. 

Mais pourquoi a-t-on pris la balance plutôt que tout autre 
objet pouf représenter, pour nous rappeler d*une manière visi- 
ble la justice? 

£. — (Pas de réponse.) 

/. — De même que la balance, lorsque l'équilibre est établi, 
ne penche pas plus d'un côté que de l'autre, ne se déclare pas 
plus en quelque sorte pour un corps que pour l'autre, de même 
aussi la justice doit être impartiale et ne pas se déclarer, sans rai- 
son, plutôt pour tel que pour tel parti. Elle ne doit voir que la 
faute commise, sans distinction de rang ni de personne. 



XIX 



MÉTHODE DE GYMNASTIQUE, 



INTRODUCTION. 

II nous arrive parfois encore de rencontrer, surtout dans nos 
campagnes, des hommes taillés en athlètes. Nous restons en admi- 
ration devant la vigueur musculaire que déploient, avec une pro- 
digieuse continuité, un bûcheron, un moissonneur, un batteur en 
grange; nous applaudissons au courage, i la froide résolution de 
l'ouvrier mineur ; nous nous arrêtons émus devant Tintrépide 
circonspection d*un charpentier , d*un couvreur. Malheureuse- 
ment, chaque jour voit diminuer le nombre de ces artisans ro- 
bustes, aux épaules carrées, aux membres vigoureux, aux formes 
herculéennes, dont la fermeté et la résolution égalent la force 
corporelle. Pour une grande partie de nos ouvriers et de nos 
campagnards, la race semble avoir dégénéré ; ce n'est plus cette 
forte constitution de nos ancêtres, ce n'est plus leur ardeur et 
leur activité. 

Jetez un regard sur les enfants qui peuplent les écoles, surtout 
les écoles gratuites des grandes villes ; ces petits êtres étiolés, a la 
figure pâle et bouffie, aux yeux éteints, aux membres grêles, au 
corps affaissé, disent assez combien est vraie la pénible réflexion 
que nous venons de formuler. 

Nous voulons bien admettre, avec les personnes qui n'ont pas 
grande confiance dans les exercices gymnastiques , que la dimi- 
nution de la force physique n'est pas aussi sensible dans les com- 
munes rurales, et que, pour les habitants des villes, il y aurait 
d'autres moyens que la gymnastique pour remédier au mal. 

Vais ces exercices, nous ne pouvons assez le dire, n'ont pas 
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uniquement pour but de fortifier le physique de' Phomme ; ils 
tendent à le rendre courageux, à le mettre en état de se servir avec 
promptitude, dans toutes les circonstances, des membres que le 
Créateur lui a donnés. Les ramoneurs dans leurs cheminées, les 
matelots dans leurs cordages sont d*habiles grimpeurs ; les fils de 
ces matelots sont d'excellents nageurs, mais cela ne constitue en 
aucune façon une organisation physique complète ; ce sont des 
parties du corps exercées aux dépens du corps tout entier. Ce 
qu'il faut rechercher, ce qui manque à la plupart de nos jeunes 
gens, c'est cette force et cette flexibilité réelles, qui se manifestent 
par un maintien convenable et assuré, par des mouvements libres, 
dégagés et décidés, par une adresse enfin qui, dans la vie, ren- 
contre mille occasions de se déployer. 

Et notez qu'ici 11 ne s'agit pas uniquement du perfectionnement 
du corps ^ c'est un moyen de développer en même temps certains 
sentiments moraux, le courage, la soumission, l'obéissance, etc. 
L'enfant, en effet, cesse par degrés d'être sujet aux vertiges; il 
sent disparaître au fur et à mesure certaines infirmités corporelles, 
certaines débilités dans les membres; il sent la force croître en 
lui et son jugement se former sur les moyens h employer pour 
vaincre les dilQScuItés. Il a ddnc acquis la conscience de son éner- 
gie musculaire, et la mesure dans laquelle il en peut faire un 
digne emploi ; il joindra ainsi le courage à la prudence. 

D'un autre côté, pour prévenir les accidents qui pourraient 
résulter des exercices gymnastiques, il faut que les divers com- 
mandements du directeur soient exécutés avec la plus grande 
précision et la plus grande promptitude. Il s'établit ainsi une 
sorte de discipline militaire qui, tempérée par un certain degré 
de liberté et assaisonnée de quelque gaieté, convient entière- 
ment aux habitudes des élèves. Aussi s'cmpressent-ils de s'y sou- 
mettre. Celte obéissance spontanée se transmet bientôt dans les 
autres salles d*étude, où elle exerce la plus heureuse influence. 
On y écoute et on suit avec attention les observations du profes- 
seur relatives au maintien du corps, à la civilité, au respect dû 
k la vieillesse, aux autorités et à la propriété. Rien n'est plus pro- 
pre que les exercices gymnastiques à établir, entre l'instituteur et 
ses élèves, les relations les plus amicales et i parer l'école d'un 
charme tout particulier aux yeux des enfants. On peut donc con- 
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sidérer ces sortes d'exercices comme un excellent moyen de favo- 
riser la fréquentation régulière de Técole. Cette gaieté et cette 
vigueur, fruits de la gymnastique, exercent également une in- 
fluence salutaire sur le développement intellectuel; et il ne serait 
pas dilQScile de le prouver, les élèves d*une école ou l'on fait de la 
gymnastique prêtent aux autres leçons une attention plus sou- 
tenue et se montrent mieux disposés à recevoir Tinstruction. Il 
est d'ailleurs des vices graves qui prennent leur source dans la 
mollesse; il est de pernicieuses tendances qui dérivent de la 
paresse et de la poltronnerie ; la voix de la religion ne suffit pas 
à les comprimer; il faut qu'elle soit appuyée et secondée par des 
mesures propres à habituer les enfants & une vie active, à les 
rendre sincères et courageux. Et ce vice honteux qui a produit 
tant de ravages et brisé tant de jeunes plantes avant leur épa- 
nouissement, cette lèpre qui, plus que nous ne le pensons peut- 
être, ronge la substance même de la jeunesse campagnarde, il 
n'y a , d'après l'avis de pédagogues et de médecins distingués, 
qu'un seul remède efficace à employer en concurrence avec la 
voix de la religion ; c'est de procéder chaque jour h des exercices 
gymnastiques plus ou moins violents, jusqu'à épuisement de 
forces, jusqu'à l'anéantissement de la vigueur physique. 

Tous ces motifs justifient à l'évidence l'urgente nécessité d'intro- 
duire dans les écoles primaires les exercices gymnastiques ; nous 
n'avons plus qu'à rechercher et à indiquer les moyens les plus 
propres à réaliser cette introduction. 

Les établissements destinés à former des instituteurs, nos écoles 
normales ont compris la nécessité d'initier leurs élèves à cette 
partie de l'enseignement et de les y exercer pratiquement, de 
manière qu'à la fin des cours ils soient à même de propager cette 
branche aussi bien que les autres; de ce côté donc, plus d'ob- 
stacle, plus de prétexte, plus d'excuse possible. Reste une diffi- 
culté grave, c'est de trouver le temps nécessaire et propre h ces 
exercices ; on ne peut leur consacrer les moments qui précèdent 
immédiatement la prière du malin et la leçon de religion, car les 
enfants, à la suite des exercices, se trouvent fortement agités et 
sous l'impression d'une distraction trop forte. Des motifs hygié- 
niques s'opposent aussi à ce qu'ils aient lieu Immédiatement après 
le dîner. Ces raisons n'excluent pas cependant les jeux gymnas- 
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tiques ni les exercices qui ont une certaine analogie avec les évo- 
lutions militaires, ceux-ci n'exigeant pas d'efforts capables de trou- 
bler la digestion ou d'agir sur le système nerveux. Au surplus, ce 
sont principalement les exercices de ce genre qui nous semblent 
réunir les qualités requises pour atteindre le but (i). Nous 
donnerons plus loin la série de ces exercices, extraits de l'ouvrage 
intitulé : Somascétique naturelle, etc., par P. H. Clias, ancien 
capitaine, etc. Besançon, i842« 

Ces exercices conviennent à toutes les écoles et à tout âge ; ils 
ne demandent ni appareil ni costume spécial ; ils n'offrent aucun 
danger et ne peuvent par conséquent faire naître chez les 
parents ni crainte ni opposition. Ils ont en outre l'avantage de 
pouvoir être exécutés par un grand nombre d'élèves à la fois ; et 
i)artout où ils ont été introduits, on les a accueillis avec une 
sympathie méritée. Aussi, nous nous faisons un devoir de les 
recommander à tous les instituteurs. 



CHAPITRE PRExMIER. 

EXERCICES DES EXTRÉKITÉS INFÉRIEURES. 



I. — DE LA MARCHE, 
Premier exercleea 

Position. 

L«s élèves doivent être placés comme il suit : la tête haute, les 
épaules effacées, le haut du corps bien d'aplomb sur les hanches, la 
oeinture rentrée, les jarrets tendus, les talons sur la même ligne, 
la pointe des pieds un peu en dehors. 

(1) Voir le rapport adressé à M. le ministre de l'intéricar {Moniteur belge du 
23 novembre 1847, a? 327, page 3058) par la commission appelée à constater 
les résnltats obtenus par Pemploi de la méthode de Clias dans l'école communale, 
n^' 5, à Braxelles, commission dont j*ai eu l'honneur de faire partie. 

4. 27 



3i0 PÉDAGOGIE ET MÉTHODOLOGIE. 

i"" Position. Au commandement de : Plaeez-'VOus, tous les 
élèves s'avancent sur une même ligna en conservant entre eux 
une distance d'une longueur de bra^ 

Rejx)8eZ'V0U8. 

2^ AligneZ'-voug. Chaque élève \Uet la main droite sur 
répaule gauche de son voisin en a1I(*^^fÇ»at le bras do toufe su 
longueur et tourne la tète à droite. 

S"" Fixe. Tous les bras tombent d :« !rf rangs le long de la 
cuisse droite et la tête reprend sa p rc^ttre position, droii de- 
vant soi. 

4^ Pliez. Premier temps. Les élèvf- (iiartentle haut du roi-ps 
un peu en avant, ils fléchissent toutes I ^-^ i>i»UcuIations des exlr^*- 
mités inférieures successivement, et sV croupissent eu fii^^n' 
légèrement le haut des fesses sur les talo •« «jti'on élève uo p^;^. 
Pendant cette flexion, les bras viennent c^ placer le long d"> 
cuisses^ les poings fermés, les ongles en-i r>($U:». el servent ô 
maintenir les genoux bien joints. 

Second temps. Depuis cette position, releva ai le corps sans 
secousse, on se redresse en portant les bras en arrière, allongés, 
les ongles en dessous, et Ton continue de répéter ce mouvement 
jusqu'au commandement de : Halte. 

Deux tente exercice. 

Le pas ordinaire en place. 

1^ En avant. Au commandement, Télève place les mains sur 
les hanches, les doigts allongés sur le bas-ventre, les pouces sur 
les reins. Au commandement de : Marche, chaque élève porte 
le pied gauche en avant, le jarret tendu, la pointe du pied in- 
clinée vers la terre, et compte un, deux, en posant le pied à 
terre, la pointe avant le talon, et levant l'autre aussitôt; puis il 
continue à compter tout bas à temps égaux, jusqu'au comman- 
dement de : Halte. Les bras tombent alors le long des cuisses. 

Troisième exercice* 

Conversion en place. 

Dès que l'instituteur s'aperçoit que ses élèves gagnent de Fa- 
plomb, il leur fait exécuter, en marchant en place, des conver- 
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sions tantôt à gauche, tantôt à droite, en commandont : A droite, 
ou ci gauche, tournez. Ensuite il les fait marcher au pas ordinaire 
en avançant sur une même h'gnc et observant toujours la posi- 
tion du corps. 

4(a«trtèiiie exercice* 

Pas redoiihlé. 

Dans ce pas les pieds doivent agir avec le double de vitesse 
du pas ordinaire; Tinslructeur fera marcher et exécuter les con- 
versions en place jusqu'à ce que ses élèves soient bien assurés 
dans cette allure; ensuite il les fait marcher en avant, en arrière, 
tantôt en colonne, tantôt de front. 

cinquième exercice. 

Pas accéléré. 

Celui'Ci ne diffère du pas redoublé que par la grande rapidité 
avee laquelle les pas doivent se succéder; Ton observe les mêmes 
règles qu'aux précédents exercices. 

sixième exercice. 

Pas oblique. 

Il s'exécute de droite à gauche et de gauche à droite. Au com- 
mandement de : Oblique à droite, toute la troupe lève en même 
temps la jambe droite sans déranger la position du corpis, Técarte 
d*un pas et pose le pied à plat en comptant un, deux, et rapporte 
vers l'autre la jambe restée immobile. Un, c'est écarter la jambe 
droite; deux, c'est rassembler, c'est-à-dire ramener la jambe 
gauche sur laquelle on reposait vers la droite qui est écartée. 

SepUème exercice. 

Pas croisé. 

Le pas croisé assouplit les hanches et les jarrets, assure le 
haut du corps sur les hanches et donne de la grâce aux épaules. 
Quand on croise à droite, allant à droite, la jambe gauche opère 
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i"" Position. Au commandement de : Placez-vous, tous les 
élèves s'avancent sur une même ligne en conservant entre eux 
une distance d'une longueur de bra^ 

Reposez-vous. 

2^ Alignez-vous. Chaque élève :.i4cr la main droite sur 
répaule gauche de son voisin en a1I( ^if<«Dt le bras de toute sa 
longueur et tourne la tète à droite. 

5*" Fixe. Tous les bras tombent d -^ ^rs rangs le long de la 
cuisse droite et la tête reprend sa p r.r««rc position, droii de- 
vant soi. 

4^ Pliez. Premier temps. Les élève fartent le haut du rni-ps 
un peu en avant, ils fléchissent toutes I ^ irtteulations des rxtr".*- 
mités inférieures successivement, et 8\ "croupissent eu luvan! 
légèrement le haut des fesses sur les talo-* i;u'ou élève un pei.-. 
Pendant cette flexion, les bras viennent ^y placer le Iopj^ à*-^ 
cuisses^ les poings fermés, les ongles en-i 'r<5us. tl servent h 
maintenir les genoux bien joints. 

Second temps. Depuis cette position, relevrat k* corps sans 
secousse, on se redresse en portant les bras en arriére, allongée, 
les ongles en dessous, et Ton continue de répéter ce mouvement 
jusqu'au commandement de : Halte. 

Deuxtème exerelce. 

Le pas ordinaire en place. 

{''En avant. Au commandement, Télève place les mains sur 
les hanches, les doigts allongés sur le bas-ventre, les pouces sur 
les reins. Au commandement de : Marche, chaque élève porte 
le pied gauche en avant, le jarret tendu, la pointe du pied in- 
clinée vers la terre, et compte un, deux, en posant le pied à 
terre, la pointe avant le talon, et levant l'autre aussitôt; puis il 
continue à compter tout bas à temps égaux, jusqu'au comman- 
dement de : Halte. Les bras tombent alors le long des cuisses. 

Troisième exer^lcic. 

Conversion en place. 

Dès que l'instituteur s'aperçoit que ses élèves gagnent de Fa- 
plomb, il leur fait exécuter, en marchant en place, des conver- 
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sions tantôt à gauche, tantôt à droite, en commandont : A droite, 
00 ci gauche, tournez. Ensuite il les fait marcher au pas ordinaire 
en avançant sur une même ligne et observant toujours la posi- 
tion du corps. 

4[|a«trlème exercice. 

Pas redoiihlé. 

Dans ce pas les pieds doivent agir avec le double de vitesse 
du pas ordinaire ; Tinslructeur fera marcher et exécuter les con- 
versions en place jusqu'à ce que ses élèves soient bien assurés 
dans cette allure ; ensuite il les fait marcher en avant, en arrière, 
tantôt en colonne, tantôt de front. 

cinquième exercice. 

Pas accéléré. 

Celui'Ci ne diffère du pas redoublé que par la grande rapidité 
avee laquelle les pas doivent se succéder; Ton observe les mêmes 
règles qu'aux précédents exercices. 

sixième exercice. 

Pas oblique. 

Il s'exécute de droite à gauche et de gauche h droite. Au com- 
mandement de : Oblique à divite, toute la troupe lève en même 
temps la jambe droite sans déranger la position du corpis, Técarte 
d*un pas et pose le pied à plat en comptant un, deux, et rapporte 
vers l'autre la jambe restée immobile. Un, c'est écarter la jambe 
droite; deux, c'est rassembler, c'est-à-dire ramener la jambe 
gauche sur laquelle on reposait vers la droite qui est écartée. 

Septième exercice. 

Pas croisé. 

Le pas croisé assouplit les hanches et les jarrets, assure le 
haut du corps sur les hanches et donne de la grâce aux épaules. 
Quand on croise à droite, allant à droite, la jambe gauche opère 
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le premier mouvemeot en passant derrière la droite, et celle-ci 
opère le second en s'éeartant du corps, dont le centre de gravité 
se porte sur la jambe gauche. Linverse a lieu lorsque le pas 
s*exécute du côté opposé. 

■■lUtaie exercice» 

Le pas français [marcher sur la pointe des pieds). 

Cet exercice peut être considéré comme préparatoire pour la 
course et le saut, parce qu'il développe puissamment les muscles 
et contribue à donner à la marche de Taplomb et de l'élégance, 
et habitue les élèves à garder l'équilibre sur des bases étroites. 
Les élèves sont placés sur une même ligne. A l'avertissement de 
l'instructeur : Sur la pointe des pieds, en place, chaque élève 
pose les mains sur les hanches ; au commandement de : Enlevez, 
chacun s'enlève doucement sur la pointe des pieds en joignant les 
talons, les jarrets tendus jusqu'au commandement de : Repos, 
auquel les élèves posent légèrement sur les talons, les mains dans 
les rangs. Viennent dans la même position tous les autres pas. 

MevTlèBie exercice. 

Marche sur les talons. 

Cette marche fortifie également les extrémités inférieures; 
elle s'exécute en avançant et en reculant. Pendant cet exercice, 
les jarrets sont toujours tendus et le haut du corps en avant. 

AtxIèHie exercice. 

Lemcer en avant, le jet des pieds. 

On entend par cette dénomination l'action de jeter alterna- 
tivement les pieds droit devant soi. Ce mouvement s'exécute 
comme si l'on voulait lancer un coup sec contre un objet quel- 
conque. Cet exercice s'exécute paiement en avançant et en re- 
culant. Quand ce mouvement est bien exécuté, il agit puissam- 
ment sur le bas-ventre et la région dorsale. 
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•BBlème exerctee.- 

Le pas rompu. 

Dan» la course rompue, Ton fait trois pas accélérés et trois pas 
au petit trot ou pas de course, en comptant un, deux, trois; un, 
deux, trois. Cette allure, que Ton doit toujours soutenir à la même 
mesure et à temps bien égaux, présente de très-grands avantages 
dans les marches forcées, où Ton doit faire beaucoup de chemin 
OU' peu de tempset sans avoir égard aux obstacles locaux. Pour 
peu qu'on y soit habitué, on peut faire aisémenl^ même avee 
une charge modérée, deux lieues à l'heure; 

Aonsième exercice» 

Balancer sur une jambe. 

Ce mouvement s'exécute toujours en place, tantôt sur Tune, 
tantôt sur Fautre jambe. Au commandement de : Le pied gauche 
en avant, en portant devant la cheville du pied droit le talon du 
gauche, on place les mains sur les hanches et on lève en même 
temps le talon du pied qui est en arrière, en comptant, un, 
deux, en le rapportant vers le gauclie qu'il chasse, pour ainsi 
dire, en avant, on lève celui-ci aussi haut que possible, la jambe 
tendue. Ton revient à la première position, et Ton continue à 
temps égaux jusqu'au commandement de : ffatte. Dès que Ton 
veut changer de jambe sans interrompre la mesure ou le pas, on 
porte en avant celle qui se trouvait en arrière. On ne doit 
augmenter la rapidité de la mesure, que lorsque les élèves Texé- 
cutcnt avec beaucoup d'aisance et de justesse et changent de 
jambe avec facilité. 

Trelsième exercice. 

Le pas d^école ou d'équilibre. 

Il s'exécute en levant l'un des pieds ; on le porte en avant, le 
jarret tendu, la pointe du pied inclinée vers la terre, la tète et1a 
poitrine hautes, le haut du corps bien d'aplomb sur les hanches; 
on reste un moment dans cette position, ensuite on pose h terre 
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le pied qui était levé, pour enlever Tautre en arrière, le jarret et 
le cou-de-pied bien tendus ; ensqite on pose doucement, et sans 
déranger le haut du corps, la jambe en avant, et on la pose h 
terre après avoir gardé l'équilibre un instant; ainsi de suite, tant 
que dure Texercice. L'on dort exécuter le même pas en reculant. 
Un, en plaçant les mains sur les hanches, lever en même temps 
le talon du pied (soit le droit) ; deux, lever le genou dans la di- 
rection de la figure, la pointe du pied inclinée vers la terre ; 
trois, tendre la jambe en arrière ; quatre, poser légèrement à 
terre la pofnte avant le talon. En reculant, le premier temps 
se forme en levant de terre, sans plier la jambe, le pied qui est 
en avant; deux, ramener la jambe i la seconde position ; trois, 
rétendre en arrière ; quatre, la poser h terre. 

Quand ou çxécute bien tous les mouvements, on ne doit faire 
que quatre pas à la minute. 

Tous ces mouvements souvent répétés rendent la marche plus 
facile et plus précise ; Thabitude de se mouvoir se contracte ; on 
finit par acquérir, sans s'en apercevoir, une marche aisée et 
d'aplomb. 

^natormlème ezrrcfee. 

Premier équilibre. 

Au commandement de : Équilibre sur le pied gauche^ on 
enlève les bras étendus de toute leur longueur, parallèles aux 
oreilles, et on lève le talon du pied droit, ce qui forme le pre- 
mier temps; au second, portant tout le poids du corps sur la 
partie gauche, on lève le genou droit aussi haut que possible 
dans la direction de la figure, la pointe du pied iuclinée vers 
la terre. 

Depuis cette position, en étendant la jambe en avant on forme 
le troisième temps ; l'on garde cette dernière position pendant 
un instant, et l'on revient à la^première position, lentement et 
en marquant bien chaque temps. Il est entendu que l'on doit 
exécuter le même exercice sur les deux jambes alternativement, 
ensuite faire le même exercice eu arrière, en passant aussi par 
les mêmes temps. 

Depuis le second, au lieu d'étendre la jambe en avant, on 
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exécute ce mouvement en arrière, en passant aussi par les mêmes 
temps. 

Depuis le second, au lieu d'étendre la jambe en avant, on 
exécute ce mouvement en arrière , tenant la jambe aussi haut 
que possible; afin de rendre ce mouvement plus facile, il faut 
pencher le corps en avant; les bras étendus de toute leur Ion-- 
gueur servent à maintenir l'équilibre et à faciliter en même 
temps le mouvement d*asç^ension de la jambe. 

Cet exercice est avantageux pour préparer les élèves à bien 
exécuter le pas d*école. 

4(nlnstèiiie exercice* 

Second équilibre {replier la jambe)» 

Depuis la seconde position indiquée au premier équilibre, la 
main droite tombe doucement le long du corps, va saisir en 
dedans la jambe levée, au couf-de-pied, les ongles de la main eu 
dehors, Textérieur du bras touchant ia cuisse, reste un instant 
dans cette position, sans déranger la position du corps. Le bras 
libre reste allongé, parallèle à la tête, pendant que Texercice dure. 

On répète des deux cétés^. 

(Selslème exercice. 

Toucher droit. 

L'élève placé dans la position que nous venons d'indiquer, en 
équilibre sur Tun des pieds, la main fixée à la jambe levée, porte 
le haut du corps en avant, plie sur la jambe qui le soutient 
et tâche de toucher la terre du genou de la jambe levée, se rC"- 
dresse sans lâcher ni perdre Féquilibre, et reprend sa première 
position. Ici tout le poids du corps porte sur la jambe qui sou- 
tient, tandis que le genou de l'autre jambe touche légèrement la 
terre. 

lllx-septlènie exercice^ 

Toucher croisé. 

Sans déranger aucunement la position du corps, on lève dou- 
cement la jambe gauche que l'on porte en arrière ; la main droite* 
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tombant derrière la cuisse du même côté, saisit le pied gauche 
sur le cou-de-pied ; ensuite on plie doucement sur la partie droite 
jusqu'à ce que le genou de la jambe levée touche la terre, et 
ainsi que dans les exercices précédents, sans lâcher ia jambe. 

Mz-linlUème exerciec. 

Toucher de la pointe en arrière. 

Après avoir exécuté les mouvements préparatoires indiqués 
plus haut, depuis la seconde position, on porte doucement la 
jambe en arrière, le jarret et le cou-de-pied tendus ; on porte le 
haut du corps et les bras en avant ; et lorsque la jambe levée a 
atteint son plus haut point d'élévation, on plie doucement sur 
la jambe qui pose, Jusqu'à ce «que la pointe du pied levé touche 
la terce, sans que l'on soit obligé de baisser beaucoup la jambe. 
Le haut du corps repose ^ur la cuisse; en se relevant sans 
secousse, il fout garder l'équilibre jusqu^à ce que l'on soit revenu 
au point ou à la position d'où l'on est parti. 

mx-nevTtèiiie rxrrclee. 

Toucher du talon. 

En équilibre sur l'un des pieds, l'autre jambe tendue et en 
avant, on plie doucement sur la jaml)e qui pose, jusqu'à ce que 
le talon de la jambe tendue touche à terre, sans que celle-ci plie; 
ensuite on se relève sans perdre l'équilibre ni déranger la j>osi- 
tion du corps. 

Ces exercices, ainsi que les précédents, tendent à accoutumer 
les jeunes gens à prendre et à garder différents équilibres et à 
développer dans tous les sens leurs membres avec grâce et 
élégance. 

Par leur grande simplicité, ces exercices présentent encore 
ravantage de pouvoir être exécutés dans un local peu vaste et 
sur toutes sortes de terrains. 

II. — DE LA COtJRSE. 

La course ne diffère de la marche que par la rapidité des mou- 
vements : on .peut voir par là combien elle est naturelle et utile 
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à l'homme. Les avantages que nous procure cet exercice sont in- 
calculables ; ses effets salutaires influent d'une manière très-visible 
sur rindindu qui s'y livre, et se reproduisent dans beaucoup de 
circonstances de la vie. La course favorise les développements de 
la poitrine, dilate les poumons, et préserve cet organe des mala- 
dies les plus dangereuses et les plus redoutables. En contribuant 
beaucoup à nous rendre sains et vigoureux, cet exercice peut 
encore servir à nous soustraire à une infinité de dangers. En 
effet, combien de personnes n'ont-elles pas été victimes de leur 
incapacité dans cet exercice ! Combien de malheureux soldats au- 
raient échappé à une dure captivité et même à une mort cruelle, 
s'ils eussent été accoutumés, dans leur jeunesse, à courir vite et 
longtemps ! 

Pendant la course, le haut du corps est penché un peu en 
avant : les bras sont pour ainsi dire collés au corps à la hauteur 
des hanches, les poings fermés, les ongles en dessus. 

Il est indispensable que l'instructeur soit lui-même bon cou- 
reur, car ce n'est qu'en suivant ses élèves et en arrivant au but 
avec eux qu'il pourra juger de leurs forces et de ce qu'ils sont ca- 
pables de supporter. 

Premier exerelee. 

Courir en place^ 

Cet exercice sert h donner beaucoup de jeu aux hanches, il 
accoutume les jeunes gens au jet des pieds pendant la course et 
donne à l'instructeur les moyens de régulariser les mouvements 
de la respiration* 

Au commandement en avant, les élèves replient les bras à la 
hauteur des hanches, les poings fermés, les ongles en dessus. Au 
commandement marche, chacun porte en avant la jambe gauche ' 
tendue, la pointe du pied plus bas que le talon, et on compte un, 
en posant à terre ; deux, en levant aussitôt la jambe droite, qui 
exécute le même mouvement que la première, et l'on continue à 
compter, tin, devœ^ un, deux, à temps égaux, jusqu'au com- 
mandement de : Halte. Dès que l'instructeur s'aperçoit que ses 
élèves sont bien assurés dans cette allure, il doit les faire passer, 
à chaque reprise, de l'allure modérée à l'allure prompte, et de 
4. 28 
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celle-ci à l'allure précipitée; ensuite rétrograder, c'est-i-dire 
revenir à la première allure, en observant la même gradation. 
C'est la voix de l'instructeur qui dirige les mouvements. 

Denxlèiiie exercice. 

Enlever et tomber juste. 

4 

Pour habituer les jeunes gens à prendre la position delà course, 
l'instructeur place son élève le pied droit en avant éloigné d'un 
pas du pied gauche, le haut du corps un peu penché en avant, 
les poings fermés, et pour ainsi dire collés le long des handies, 
tout le poids du corps portant également sur les deux pieds. Les 
choses ainsi disposées, l'instructeur fait partir son élève et le suit 
en comptant plusieurs fois, un, deux, en augmentant de vitesse. 
Il veille avec soin à ce que l'écolier tombe et s'enlève toujours 
9ur la pointe des pieds, et qu'il ait en courant le haut du corps 
un peu penché en avant. Les bras, sans roideur ni mollesse, sui- 
vent naturellement l'impulsion communiquée par les aujtres mou- 
vements du corps. 

Troisième exercice^. 

Course du carré. 

Aussitôt que l'élève peut courir juste sur les deux jambes, 
c'est-à-dire qu'il est d'aplomb sur les hanches et les jarrets, on 
peut lui faire parcourir un carré, dans le milieu duquel se trouve 
l'instructeur. Pour l'exercer sur les deux jambes, faites-le 
courir, tantôt l'épaule droite en dedans du carre, tantôt l'ëpaule 
gauche. 

4(n«trlèiiie exercice. 

Course en spirale. 

Aussitôt que vos élèves feront sur les deux jambes, tantôt Té* 
paule gauche, tantôt l'épaule droite en dedans, la course du carré 
avec facilité, faites-leur parcourir un cercle en augmentant tou* 
jours de vitesse, et en diminuant la circonférence dû cercle i 
mesure que l'on accélère la course. Il faut s'accoutumer à exé- 
cuter ce mouvement sur les deux jambes ; car on a pour but, en 
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faisant cet exercice, d*habiluer les élèves à tourner court des 
deux côtés, même au milieu de la course la plus rapide. Cette 
grande facilité de tourner court dans une course présente de 
très-grands avantages aux coureurs : elle les préserve souvent 
de chutes et de rencontres dangereuses. 

Cinquième exercice. 

Course sinueuse. 

Les jeux de la queue du loup et de la course sinueuse, exé- 
cutés par plusieurs enfants, sont aussi très-recommandables 
comme exercices élémentaires de la course. Le premier est 
trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en faire ici la description. 
Quant à la course sinueuse, voici en quoi elle diffo^e des autres 
courses. On place tous les jeunes gens à la file, à un pas de dis- 
tance les uns des autres; le plus agile et le meilleur coureur est 
ordinairement le conducteur de ses camarades. Les choses ainsi 
disposées, au commandement de : Garde à vous, tous les élèves 
prennent la position de la course ; au commandement de : 
Marche, la bande joyeuse se met en mouvement, et suit son 
conducteur, qui lui fait décrire en courant, tantôt une courbe, 
tantôt un demi-cercle, tantôt un cercle ; quelquefois il rétrograde, 
il avance, il va à droite, à gauche, et tout cela avec beaucoup de 
rapidité. 

sixième exercice. 

Doubler la ligne. 

Pour juger les progrès faits par vos élèves, faites-leur doubler 
la ligne, c'est4*dire, pendant la course accélérée, tourner court 
à un point indiqué et revenir au point du départ. On les accou^ 
tume ensuite à faire pendant la course un tour entier, puis h 
tourner plusieurs fois en parcourant une ligne droite de cinquante 
à soixante pas. Un coureur, qui aura fait soigneusement tous les 
exercices précédemment indiqués, franchira ou évitera avec la 
plus grande facilité tous les obstacles qu'il pourrait rencontrer 
dans sa course. 
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(Septième rsercice* 

Course au bâton à trois. 

Pour empêcher de replier en couranllcs jambes contre le haut 
des cuisses, et afin de réformer ceux des élèves qui ont de la 
peine i se corriger de ce défaut, en les forçant i détaler malgré 
eux, deux d*entre les meilleurs coureurs prennent, l'un de la 
main droite, Tautre de la main gauche, le bout d*un bâton de 
quatre à cinq pieds de longueur. L'élève que l'on veut exercer 
prend ce bâton par le milieu avec les mains ^ les ongles en 
dessous. 

Les deux conducteurs se placent dans la position du départ, 
le pied droit un pas en avant du pied gauche; l'élève qu'on 
exerce se place aussi de la sorte. Au commandement de l'instruc- 
teur, ils partent ensemble, et les conducteurs ont soin de ne pas 
forcer le camarade qui leur est confié. 

BalUème exercice. 

La galère. 

Pour exercer à la course rapide jusqu'à dix élèves à la fois, un 
petit cheval destiné pour la YoUige tire, en trottant, ensuite cr 
galopant, toute la troupe joyeuse. C'est un des exercices qui' 
amusent le plus les jeunes gens, et c'est en même temps le plus 
simple pour former de bons coureurs. 

Gomme la continuité et la rapidité de la course dépendent 
absolument de h force des poumons, de la souplesse des han- 
ches, de l'agilité et de la force des pieds, des jambes et des 
cuisses, on astreint les élèves à beaucoup d'exercices préparatoires 
qui développent ces parties,' avant de leur faire entreprendre des 
choses trop pénibles, parce que les forces une fois bien dévelop- 
pées, les jeunes gens peuvent faire sans inconvénient beaucoup 
d'exercices violents, qui leur seraient nuisibles si on leur per- 
mettait trop tôt de s'y livrer. 

Suffisamment préparés par tous les exercices précédents, les 
jeunes gens peuvent maintenant, sans aucun danger, être exercés 
aux différents genres de course. 
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La course se divise i® en course modérée continue, ou de 
longue baleine; â"" en course prompte ou accélérée ; 5** en course 
rapide ou précipitée. 

IVeiiTième ezerclee* 

Course modérée. 

Comme il s*agit ici de résister longtemps à la même allure, il 
est très-avantageux de courir doucement à temps égaux, de fixer 
l'espace que Ton veut parcourir, afin de savoir au juste le temps 
que Ton emploie pour arriver au but; de bien exécuter tous les 
mouvements et d'observer la position du corps pendant que la 
course dure. Par exemple, par un beau jour d'automne, lorsque 
le temps est frais, faites parcourir à vos élèves un quart de lieue 
en sept minutes ; répétez celte leçon jusqu'à ce que vous vous 
aperceviez qu'ils sont peu écbauffés quand ils arrivent au but ; 
ensuite, faites-leur doubler la distance sans leur permettre de 
s'arrêter, ce qu'ils feront facilement, s'ils sont bien préparés. 

Dixième exercice. 

Course prompte. 

Dans cette allure, que Ton ne peut prolonger longtemps, parce 
que les mouvements s'exécutent avec une fois plus de vitesse que 
dans la course modérée, il s'agit de parcourir les distances déjà 
indiquées en beaucoup moins de temps que dans la course con- 
tinue; par exemple, un quart de lieue en quatre minutes, et dans 
la suite, en moins encore. 

•BBlèiiie exercice* 

Course précipitée ou rapide. 

Il s'agit ici de francbir un court espace en très-peu de temps, 
c'est pourquoi l'on ne saurait trop recommander de faire succéder 
le simple pas à la plus grande rapidité. Quoique cet exercice 
présente beaucoup de difficultés, on peut néanmoins, en le ré- 
pétant souvent, parvenir à un degré de perfection' vraiment éton- 
nant. 

28. 
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Il est bon d'observer que les coureurs éprouvent beaucoup 
plus de difficultés dans la palestre, qu'ils n'en éprouvent ailleurs; 
premièrement, parce qu'ils sont obligés de tourner souvent, et 
en second lieu, parce que la carrière est recouverte d'un sable 
profond, ce qui doit nécessairement ralentir la course. 

Doastèine exercice. 

Course volante au moyen d'une corde ou tTun triangle. 

Cet exercice consiste, i** h se tenir par le moyen des mains à 
une corde de dix-huit h vingt pieds de longueur, fixée par en 
haut à un crochet tournant ; 2'' à se communiquer un grand 
mouvement d'impulsion, et à décrire un arc de cercle en cou- 
rant par bonds. Cet exercice est préparatoire pour le grand saut, 
dont je parlerai dans la suite. C'est à la colonne à chevilles que 
cet exercice se présente dans toute sa beauté. 

Il est très-utile , en ce qu'il accoutume les jeunes gens h se 
tenir ferme avec les mains à un objet qui éprouve de grandes 
secousses. Pour obliger le coureur h tenir plus longtemps qu'il 
ne le ferait sans stimulation, on le fait poursuivre par un de ses 
camarades pendant qu'il est en mouvement. 

La course par bonds et le même exercice en arrière peuvent 
aussi servir d'études élémentaires. 



III. — DU SAUT EN GENERAL. 

De tous les exercices corporels, le saut est sans contredit un 
des plus beaux et des plus utiles. Comme il ne s'exécute avec fa- 
cilité qu'à proportion de la force, de rélasticilc et de la souplesse 
des articulations et des muscles des extrémités inférieures, on a 
besoin de beaucoup s'exercer pour atteindre à ce degré de perfec- 
tion qui nous aplanit tous les obstacles, ou nous procure les 
moyens de les franchir sans danger. Dans un incendie, dans 
une inondation, c'est souvent au moyen d'un saut hardi qu'on 
se lire d'un grand péril, ou bien qu'on rend à ses semblables des 
services importants. Dans une voiture, souvent à la merci d'un 
cocher endormi ou bien ivre, sur un cheval fougueux, dans 
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mille circonstances enGn, un saut, exécuté avec promptitude et 
assurance, peut nous sauver la vie ou nous préserver de la frac- 
turc d'un de nos membres.. La légèreté et l'aplomb constituant 
tout le mérite du saut, on doit faire son possible pour acquérir 
ces deux qualités, car sans elFes le saut n*à ni grâce ni sâreté. 

Remarque. — Pour sauter avec grâce et sûreté, il faut tou- 
jours tomber sur la pointe des pieds, ayant soin surtout de plier 
les genoux et les hanches, le haut du corps penché en avant, les 
bras tendus vers la terre. Les mains doivent servir h amortir la 
chute quand on saute d'une grande hauteur. Si Ton tombait sur 
les talons, la secousse qui se transmet dans ce cas depuis l'ori- 
gine de la colonne vertébrale jusqu'au sommet de la tête, occa- 
sionnerait des douleurs dans ces deux parties, et pourrait avoir 
des suites trèis-fâchcuses. Il est aussi fort utile de retenir son ha- 
Icine pendant le saut ; car, dans tous les efforts que l'on fait, la 
rétention de l'haleine , en empêchant le sang de circuler avec 
rapidité dans les poumons, le fait reâuer dans les membres en 
mouvement, ce qui augmente beaucoup la force de ces parties. 

Ce saut se divise en saut franc, celui qui se fait par l'élan 
ou l'impulsion seule des extrémités inférieures et des reins; en 
saut de voltige ou compliqué, lorsque les mains, pour ainsi dire 
seules, enlèvent le corps au-dessus de l'objet qu'on franchit. 
Alors, les extrémités inférieures et supérieures travaillent d'un 
commun accord, elles contribuent pour moitié à l'ascension au- 
dessus des objets et amortissent ta chute^ 

Du saut franc. 

Le saut franc a lieu en hauteur, en largeur ou en profondeur, 
avec ou sans élan. 

Du saut en hauteur. 

Pour augmenter la souplesse des articulations des extrémités 
inférieures et préparer par là les élèves à bien plier pendant l'exé- 
cution et lors de la chute, on leur fait faire l'exercice suivant, que 
l'on appelle enlever derrière, enlever devant en place. 
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Premier exercice • 

Enlever et toticher. 

Tous les élèves sont rangés sur une file, à un pas de distance 
les uns des autres, la tète haute, les épaules effacées, les poings 
fermés, les bras pendants le long des cuisses, les talons sur la 
même ligne. Au commsindemeni: Enlevez derrière en place (c'est- 
à-dire sans avancer ni reculer), chaque élève, s'élcvant de terre 
avec les deux pieds à la fois , tâche de se toucher le haut des 
cuisses avec les deux talons, et retombe légèrement sur la pointe 
des pieds. — Enlevez devant en place : Télève, sautant aussi 
haut qu'il peut, fait son possible pour que les genoux viennent 
toucher les épaules. Ces deux exercices se font aussi en avançant 
et en reculant (i). 

Deuxième exerclee* 

Fouler la terre. 

Cet exercice , que l'on ne fait ordinairement qu'en place , 
s'exécute de deux manières : d'abord, les articulations inférieures 
fléchies; ensuite, ces mêmes articulations tendues. II a quatre 
allures différentes : modérée, prompte , accélérée et précipitée. 
Dans l'allure modérée , les articulations fléchies , à l'avertisse- 
ment : Foulez, on porte les genoux un peu en avant, les talons 
quittent la terre, et le corps repose sur la plante des pieds ; 1^ 
bras sont arqués sur les hanches, ou pendent le long du corps, 
les poings fermés. Au commandement : Fermez^ on lève 
alternativement les pieds à très-peu de distance de terre, en 
gardant la mesure. On écartera les genoux aussi peu que possi- 
ble ; on doit ici observer la même gradation que dans les exer- 
cices précédents ; c'est-à-dire , que l'on ne doit passer à l'allure 
prompte que lorsque les élèves sont bien affermis dans celle qui 
la précède, et ainsi de suite pour les allures accélérée et préci- 
pitée. Pour ralentir ou augmenter la rapidité des mouvements, 



(1) Les bras de Tbomme qui saule doivent èlre lancés avec force vers Pespaee 
qu^il se propose de franchir. Celle aclien augmente beaucoup Pélau et sert è 
maiolenir le eorps dans un parfait équilibre et à amorlir la chule quand on ne 
peut Péviter. 
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rkistructeur pourra se servir dès mots : Ralentissez, doucement, 
vite, irès-vite. 

Pour exécuter l'exercice, avec les extrémités inférieures ten- 
dues, il faut porter le poids du corps sur la plante des pieds, en 
tendant le jarret. On rentre la ceinture, sans néanmoins pencher 
le haut du corps en avant. Les mouvements des pieds et la posi- 
tion des bras sont les mêmes que dans Texercice précédent. Cet 
exercice, fort simple et très-facile, convient particulièrement 
aux personnes astreintes à une vie sédentaire; on peut s*y livrer 
dans UB très-petit espace, et sans occasionner ni bruit ni pous- 
sière.. 

Troisième exerelee.. 

Piaffer au pas en place: 

Les élèves étant placés sur une même ligne, h un pas de dis- 
tance les uns des autres, et dans la position indiquée plus haut, 
on leur annonce rexercice que l'on va faire ; par exemple, piaffer 
en place et au pas.. Au mot d'avertissement : En avant, tous 
les jeunes gens lèvent les bras en l'air ou les tiennent arqués sup 
les hanches, comme à la course en place, les poings fermés^ la 
poitrine en avant, la tête haute et le haut du corps bien assis sur 
les hanches, sans roideur ni mollesse. Au commandement de : 
Marche, sans déranger le haut du corps, chaque élève compte 
an, lève le pied gauche et le genou vers la figure, la pointe du 
pied inclinée vers la terre ; deux , pose le pied gauche et enlève 
aussitôt le droit comme il l'a fait avec le gauche ; ainsi de suite 
jusqu'au commandement de : ffalte, alignement. Le mouvement 
des pieds cesse , et chacun , en posant la main droite , le bras 
tendu, sur l'épaule de son voisin, se trouve dans l'alignement 
qu'il doit toujours conserver. 

Huairlème exercice. 

Piaffer au trot en place. 

Cet exercice n'est n'en autre chose qu'un battement de pieds 
cadencé et suivi ; le mouvement des jambes, qui doit s'exécuter 
comme au pas, doit être une fois plus prompt qu'à l'allure précé- 
dente. L'instructeur, qui doit toujours se trouver devant le front 
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de sa troupe, compte, comme à l'exercice précédent, un, deux, 
en faisant les mêmes mouvements; halte! 

Piaffer au galop. 

Les mouvements sont beaucoup plus précipités qu*au trot; 
e*est un sautillement continuel qui s*exécute en enlevant, pour 
ainsi dire , les deux pieds à la fois et les posant à terre à peu 
près ensemble. Quand c'est le pied droit qui donne Télan, le 
pied gauche s'enlève et se pose à terre le premier ; le pied droit 
tombe immédiatement après. Quand c'est le pied gauche qui 
donne Télan, c'est alors le pied droit qui se lève et se pose le 
premier. L'instructeur doit veUler à ce que les élèves posent et 
enlèvent en même temps le pied gauche. Le haut du corps n'a 
point de mouvement particulier ; il est presque toujours immo- 
bile, malgré la violence du mouvement des jambes. Quand les 
élèves font en place , avec précision , les mouvements ci-dessus 
indiqués, on les leur fait répéter en avançant et en reculant, et 
l'on a soin surtout de leur laire observer l'alignement et Ten- 
sembfe. 

•Ixfèaie exerdee* 

Le saut simple à pieds joints. 

Les élèves seront placés sur une même ligne, i un pas de 
distance les uns des antres, la tête haute, les épaules effacées, les 
talons joints, les poings fermés, les bras pendants naturellement 
le long des cuisses. La troupe ainsi disposée, rinstrocteor se 
place devant le centre, dans la position qu'on vient d'indiquer. 
Au commandement un , il plie et il s'assoit sur les talons , les 
bras collés le long des cuisses. Au commandement deux, il se 
redresse en tendant les jarrets, portant les bras en arrière, le 
haut du corps en avant ; il répétera ces deux mouvements jus- 
qu'à ce que les élèves les fassent avec justesse et promptitude ; 
ensuite au commandement (rots de la seconde position, l'élève, 
à la suite d'un élan, porte les bras et le haut du corps en avant, 
tombe sur la pointe des pieds, et attend le commandement de 
rinstructeur pour recommencer. 
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Septième exerclee« 

Le saut redoublé à pieds joints par deux, par quatre ou par huii. 

Les élèves sont placés dans ralignement , à la longueur du 
bras« Au commandement Fixe, tous les bras droits tombent en- 
semble le long de la cuisse. Cet alignement doit toujours être le 
prélude des exercices des extrémités inférieures. L'instructeur 
commande : Comptez-vous^ par deux^ par quatre ou par huit, 
selon la force et le nombre des élèves ; alors les quatre premiers, 
au commandement: un, deux, trois, commencent révolution. 
Un, c'est rassembler ; deux, relever ; trois^ sauter et reprendre 
la seconde position , que Ton conserve jusqu^à ce que Tinstruc- 
leur répète le premier con^mandcment. Le second peloton, qui 
est resté imnu)bîle pendant le départ du premier, commence 
maintenant à exécuter tous les temps que vient de faire celui-ci. 
Au troisième commandement, le troisième peloton se met en 
mouvement, et ainsi de suite, pour toute la colonne; ce que 
Ton peut appeler, en termes militaires, par pelotons, rovipre la 
division en avant. Chaque peloton a un saut d'avance sur celui 
qui suit. 

■oltlème exerclee. 

Saut continu à pieds joints, 

Id l'instructeur ne commande que le premier saut qui se fait 
un & un, par deux, quatre, huit, ou par toute la colonne de 
front. L'élève, une fois en mouvement, doit continuer. le saut à 
pieds joints, jusqu'au bout de la carrière. Cet exercice étant très- 
violent, il faut avoir sein de n'y admettre que des élèves 
robustes. 

IVeuvIèine exerelee. 

ta marche des spectres ou la planche. 

Cette marche consiste à glisser en avant ou en arrière sur la 
pointe des pieds, en faisant de petits sauts, sans plier aucune ar«- 
ticulation, et les bras collés le long du corps. 

Cet exercice doit servir à donner du ton aux muscles et aux 
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articulations qui se trouvent fort distendus à la suite des exer- 
cices précédents. Il tend à remettre ces parties dans leur état 
naturel, par la contraction qu'on leur imprime. 

mxlèiiie exerelee. 

Ze saut à pieds joints au-dessus du cordon . 

On emploie, pour ce genre de saut, deus tréteaux de six 
pieds de hauteur , garnis de petites ehcvilles de bois placées à 
trois pouces de distance les unes des autres; un cordon blanc, 
aux bouts duquel on attache deux sachets remplis de sable, forme 
la barrière que l'on doit franchir, et qui, dans aucun cas, ne 
aurait blesser les jeunes gens. 

OnBlème exerelee. 

Le saut franc en hauteur. 

Ici l'on exerce les jeunes gens à sauter de pieds francs, sans 
élan et. avec élan, ayant soin de hausser le cordon, à proportion 
des progrès qu'ils font. Chacun a la liberté de s'éloigner de l'ob- 
jet autant qu'il lui plait; mais il est bon de faire observer aux 
élèves que, lorsque la course préparatoire excède dix pas, au lieu 
d'aider au saut, elle fatigue et habitue à ne pouvoir se passer 
d'un grand élan. 

Doasièiiie exerelee. 

le saut juste. 

Pour accoutumer les élèves, dans Vous les genres de sauts, à 
retomber sur les deux pieds à la fois, on place horizontalement le 
fnât de voltige à la hauteur de la cuisse, ensuite à la hauteur des 
hanches; on s'éloigne de quelques pas, et, après un petit ^km, 
on saute sur le mât. Les deux pieds joints dans le moment de la 
chute ne font entendre qu'un seul coup* 

Trelilème exerelee. 

Le saut franc en largeur, avec ou sans élan. 

Il se fait ordinairement au-dessus d'un fossé, ^ont <k forme 
tnangulaire permet d'exercer tous les élèves en proportion de 
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leur force. Ce fossé est creusé de manière que sa profondeur 
augmente en même temps que sa largeur. 

flaaiorBlèiiie exerelee. 

Le saut en profondeur. 

Quoiqull soit très-utile dans beaucoup de circonstances épi* 
neuses, on ne peut s'exercer à ce genre de saut que très-diffici- 
lement et avec beaucoup de précautions. Cependant, on y peut 
atteindre un certain degré de perfection comme dans les autres. 
Pour accoutumer les élèves à sauter de différentes hauteurs, la 
partie diagonale de l'échelle de corde , la butte et le pont élasti- 
que nous offrent les différents degrés. A Féchelle, Télève retenu 
par une main à l'un des échelons, fait avec les pieds un. petit 
mouvement en arrière, tombe légèrement sur la pointe des 
pieds, les bras tendus en avant vers la terre, pour servir à adoucir 
la chute. 

^alnBlèine excrclee. 

Saut en profondeur et en largeur à la fois. 

Selmlème cxerelee. 

Le saut en hauteur et en largeur, 

Dlx-septlème exerelee. 

Le coupe-tête ou Hippias. 

Tous les joueurs doivent être & peu près de la même force ; 
ceux qui sont posés doivent rassembler les jambes, un pied 
devant l'autre, à six pouces de distance, les mains placées sur les 
genoux, les coudes au corps, les épaules un peu hautes. Celui 
qui saute, sans trof^ écarter les jambes, s'enlève légèrement au- 
dessus de son camarade en posant les deux mains dans un seul 
temps sur les épaules de ce dernier. En tombant, on observe les 
mêmes règles que nous avons indiquées plus haut. 

4. 39 
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mx-haltlème exercice. 

Le saut avec la perche. 

Tous les sauts dont nous avons parlé peuvent aussi se faire 
ï Taide de la perche. Au- moyen de tréteaux , on peut s'exercer 
en hauteur; en largeur, au moyen du banc et du foss^; et enfin 
ensuite en profondeur, au moyen de Téchelle ou de la butte. 



CHAPITRE IL 

» 

EXERCICES POUR AUGMENTER LA FORGE DES EXTREMITES 

SUPÉRIEURES. 



Premier exercice. 

Enlever droit devant soi. 

Tous les élèves étant placés dans la position et dans Taligncment 
indiqués plus haut, au commandement de Tinstructeur : En 
avant, un, ils tendent en même temps un bras en avant, à hau- 
teur du creux de l'estomac, le poing fermé, la première pha- 
lange du pouce en dessus, et restent là. — Deux, le bras tombe 
sans mollesse le long de la cuisse, et ainsi de suite en comptant 
toujours h temps égaux jusqu'au commandement : Halte, On 
fait la même chose du bras gauche ; suit le mouvement alterna- 
tif, puis le mouvement double, c'est-à-dire que les bras exécu- 
tent l'exercice en même temps. 

Beaxlènie exercice* 

Mouvement de balancier,^ 

Au premier temps, on porte le bras gauche sur la poitrine, 
le poing fermé, les ongles en dedans, et le bras droit en arrière, 
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allongé de toute sa longueur, le poing fermé, les ongles c^n 
dessous. 

Au second temps, en passant le bras le long du corps, on le 
porte en avant avec vigueur, étendu de toute sa longueur, les 
ongles en dessus; de là on le ramène à la première position, et 
Ton continue jusqu^au commandement : Halle; on en fait autant 
du bras gauche. Pour exécuter le mouvement alternatif, on lance 
le bras dAit en avant , à la première position , et le bras 
gauche en arrière, tous les deux étendus, les ongles du premier 
en dessus et ceux du second en dessous, et Ton continue ce 
mouvement avec vigueur et à temps égaux, jusqu'au commande* 
ment : Halte. Le mouvement double s'exécute en portant au pre- 
mier temps les deux bras en arrière, les ongles en dessous; au 
second, en avant, les ongles en dessus. 

TroUlème cxerelec. 

Mouvement supérieur parallèle aux oreilles^ 

Cet exercice a quatre temps distincts : un, c'est replier le bras 
sur la poitrine ; deux, c'est l'enlever le long de la tète, étendu 
de toute sa longueur, le poiiig fermé, les ongles tournés du côté 
de la tête ; trois, ramener le bras à la première position sur la 
poitrine; quatre^ le lancer vigoureusement vers la terre, en re- 
levant un peu le coude. On fait la même chose du bras gauche. 
Pour exécuter le mouvement alternatif, au premier temps, on 
porte les deux bras sur la poitrine ; au second, on en lève un pa- 
rallèlement h la tête et l'autre est lancé vers la terre ; on replace les 
deux bras sur la poitrine et l'on continue, ainsi qu'il est dit plus 
haut. Vient le mouvement double que l'on exécute en portant 
en même temps, un, les deux bras sur la poitrine; deux, paral- 
lèles aux oreilles; trois, sur la poitrine; quatre, vers la terre, et 
ainsi de suite> 

flaatrièine exerelee. 

Mouvement en fronde ou de rotation. 

Au premier temps l'on porte l'un des bras en avant, étendu 
de toute sa longueur, la première phalange de l'index en dessus, 
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et h la hauteur da menton ; depuis cette position , le bras tou- 
jours étendu décrit lentement un cône dont la base se trouTC i 
Textréfflité de la main, et le sommet k Partieulation de l'épaule, 
n n'y a point de mouTement alternatif dans cet exerciee ; après 
l'avoir exécuté avec chaque bras séparément, on fiiit le mouve- 
ment double. Pendant cet exercice, il faut avoir la tète haute, 
la ceinture rentrée, ne pas trop abandonner le bras i son propre 
poids, aGn que la tète de rhumérus, qui se meut dAs la cavité 
de l'omoplate, éprouve une friction égale et bien ménagée. Pour 
exécuter cet exercice ainsi que plusie\irs autres, il faut placer les 
élèves h la file. 

Le même ordre a lieu pour exécuter le sixième, le septième, 
le neuvième et le dixième exercice. 

Développer devant. 

Placer dans la première position, les. bras allongés le long du 
corps, les poings fermés, les ongles tournés du côté des cuisses. 
Au premier temps, en le glissant le long des côtés, oo place le 
poignet sur la poitrine, près de l'aisselle. Au deuxième temps, 
en baissant le coude le long du corps, on lève la main à haoteor 
de l'épaule, les ongles en face de celte dernière. An troisièaie 
temps, on dévdoppe le bras en avant avec vigueur, les ongles en 
dessus, et au quatrième temps on le replace k la pr^nière posi- 
tion, le long de la cuisse ; suit le mouvement alternatif, ensuite 
le mouvement double. Il est indispensable que tous les temps de 
cet exercice soient bien marqués et exécutés avec vigueur. 



MxlèBM ezerelce. 

Détacher de càté. 

Au premier temps, depuis la première position, le bras le 
long de la cuisse, on Fétend de côté au niveau de Tépaule, le 
poing fermé et les ongles en dessus ; au second, on le replie au- 
dessus de l'épaule, le poing fermé, conservant le coude à la hau- 
teur de cette dernière; au troisième, on Fétend en retenant un 
peu l'articulation du coude, et l'on continue ce mouvement k 
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temps égaux. L'on exécute la même chose de Tautre bras. Suit 
le mouvement alternatif, puis le double. Depuis le premier 
temps, pendant que dure cet exercice, les bras ne retombent 
plus dans les rangs. Celui des bras qui a le premier exécuté reste 
plié, tandis que Tautre agit, et les coudes, reportés en arrière 
autant que possible, sont toujours élevés à la hauteur des épaules. 

Septième exerelceb 

Développer devant, frapper derrière. 

Cet exercice a quatre temps : un, c'est joindre le dos des mains 
devant la ceinture, les bras allongés de toute leur longueur ; 
deux, c'est enlever, en les passant devant la figure, les deux 
mains qu'on place au-dessus de la tète, le bout des doigts se 
touchant ; trois, c'est les séparer, puis étendre les deux bras, en 
ligne, avec les épaules, la paume de la main en dessus; quatre, 
c'est en baissant les bras de chaque côté du corps ; dès que les 
mains se trouvent à la hauteur des hanches, on les joint derrière 
en les frappant. Pour bien exécuter cet exercice, il faut enlever, 
développer avec vigueur, et bien marquer tous les temps. 

■oltlème exerelee. 

Mouvement de répulsion ou de pugilat. 

Au premier temps, on replie le bras droit, le coude à la hau- 
teur de la hanche, les doigts fermés en face du teton, éloignés 
de quatre pouces de cette partie, la phalange de l'index en dessus ; 
au second, on lance droit devant sol un coup sec, en retenant 
un peu le bras dans le pliant du coude ; ce mouvement terminé, 
le poing se trouve à la hauteur de la figure, la phalange du pouce, 
tournée en dessus, se trouve dans la direction et à la hauteur 
du menton. 

De là on revient h la première position et l'on continue. Vien- 
nent le même mouvement de la gauche, le mouvement alterna- 
tif, ensuite le double. Pour exécuter le mouvement alternatif , 
on place en même temps les deux mains sur la poitrine ; au se- 
cond temps, l'on en détache une, et en la ramenant à la première 

29. 
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position, on lance aussitôt Tantre en avant, et Ton continue 
Texercice k temps égaux. Pour exécuter le mouvement double, 
au premier temps on porte en même temps les deux mains sur la 
poitrine, et au second on les lance avec vigueur droit devant 
soi, et Ton continue jusqu'au commandement : Halte ! 
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